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IDÉE DE LA HOLLANDE. 

ïvA nature a fait peu de chofe pour la Hol- 
lande : la terre y peut à peine nourrir une partie 
de fes habitans \ Tes pâturages, fi beaux à la 
vue , ne donnent fouvent aux befliaux qu’un 
fuc aqueux & un goât foible ; les fruits y dégé- 
nèrent en peu de tems , & quelques-uns n’y 
mûrifi’ent qu’à demi : on y trouve plus d’arbre* 

S u’en aucun endroit du monde pour l’ornement 
es rues & des chemins, & moins que nulle part 
ailleurs pour le chauffage & la charpente : on y 
eft réduit à Forcer la terre de prendre dans les 
foyers , fous le nom de tourbe , la place du bois 
qu’elle ne produit point , 9cil faut chercher , pour 
Tome U. ' A 
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2 IDÉE DE LA HOLLANDE, 

ainfi dire , le feu dans le fein de l’eau. Un ancien 
orateur alloit jufqu’à dire qu’à peine la terre , eiï 
Hollande , étoit de la terre , & que toute trem- 
pée d’eau , même dans les lieux où elle paraît le 
moins , elle témoigne , quand on la frappe un 
peu rudement du pied , qu’elle fent la pefanteur 
de l’homme , & qu’elle en eft furchargée. L’air 
humide & greffier eft en mêmetems d’une inconf- 
tance extraordinaire ; & il y a tel jour que les 
quatre faifons fe font fentir tour-à-tour en Hol- 
lande. La mer & les rivières ne lui font guere 
plus de bien , qu’elles ne lui caufent de frayeurs 
ti fouvent de maux par les inondations. Il a 
fallu, pour s’en garantir, oppofer par-tout à la 
fureur de l’océan , & à l’impétuefité des rivières , 
des digues qui ont coûté des Tommes immenfes , 
& dont l’entretien monte par an à d’auffi grandes 
forantes qu’il en faudroit pour maintenir fur pied 
une armée de 50 mille hommes. Qui croirait 
qu’une province aufli abandonnée , fi on peut le 
dire, de la nature , n’offrît aux regards des étran- 
gers rien que de charmant ? C’elt cependant ce 
qu’ont attefté tous ceux qui l’ont vue ; & ils 
ont bien raifon. L’induftrie & l’opulence desHol- 
landoisontheureufement lutté contre la nature , 
fc ils ontfu fe faire fans elle une patrie délicieufe. 
Leur terrein , plein fc égal , ne ferait , dans 
d’autres mains, qu’une grande prairie qui lafle- 
roit bientôt les yeux par l’ennuyeufe unifor- 
mité des objets. Ces mêmes prairies, en Hol- 
lande , font entrecoupées de ruiffeaux bordés 
d’arbres : on y découvre de toutes parts des 
jardins, des himeaux , des villages, de gros 
bourgs, des villes. De larges canaux traverfent 
la Hollande en plufieurs fens; & femblables aux 
▼eines & aux artexes qui portent le fang & le 
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IDÉE DE La f HOLLANDE. 3 

chyle dans les diverfes parties du corps, ils 
fervent à diftribuer les denrées dans les villes 
& dans les ports de la province , dont ils font 
en même tems l’ornement. C’eft le long de ces 
eanaux que font bâties la plupart des maifor s 
de plaifance des babitans. Les villes ne font, pas 
moins riantes que les campagnes. Des r.ues d’une 
propreté extrême , beaucoup de canaux ornés ce 
grands arbres , des maifons toutes à la moderne 
& qui ont un air de gaieté , des places fpa- 
cieufes, dont quelques-unes offrent une agréa, 
ble promenade fous des allées d’arbres ; voilà 
en général comme font faites les villes de Hol- 
lande. — On fait jufqu’où les Hollandois por- < 
tent la propreté ; mais on ne fait pas attention, 
que , dans un climat fi humide & fi groflier , 
tous les uftenfiles de ménage fe rouilleroient , 
fi on n’avoit foin de les effuyer & frotter fou- 
vent. Voici un trait qu’on rapporte, au fujet 
de la propreté hoUandoife. Le roi de Pruffe étant 
allé à Amfterdatn , où il demeura quelques jours 
incognito, voulut aller parler lui-même à un 
banquier qui devoit lui compter une fournie 
confidérable* Celui-ci ne fe trouva pas à la mai» 
fon lorfque le prince y vint ; il fut obligé de s’a. 
éreffer à fpn : époufe , à qui il ne fe fit pas con- 
-noître, Elle dit au rpi que fon mari ne tarderoit 
pas à revenir , & que « s'il vouloit , il pourrait 
l’attendre dans une chambre dont elle alloit lui 
ouvrir la porte. Le prince y confentit; mais il 
ne s’attendoit pas au compliment qu’on devoit 
lui faire. La femme qui le conduifoitle pria poli- 
ment de vouloir quitter fes fouliers : il eut beau 
les effuyer fur la natte qui étoit à l’entrée de 
la porte , il fallut qu’il fit la cérémonie qui ve- 
uoit de lui' être piefcrite. Sa conduftrice ne lui 
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4 IDÉE DE LA HOLLANDE.. 

fit pas la grâce de lui tenir compagnie; elle fe 
retira, enlelaiffant dans le fanétuaire qu’elle 
venoit de lui ouvrir. Son mari arriva peu de 
momens après. Quel fujet d’étonnement pour 
lui, de voir ce prince chez lui ! Mais il tomba 
de fon haut , lorfqu’il le vit fans fouliers. Il fe 
jeta à fes pieds , & lui demanda pardon pour fa 
femme : « Mais , fire , lui dit-il , pourquoi votre 
>i majefté ne s’eft-elle pas fait connoître ? 

»* Me faire connoître ? répondit le roi ; oh ! je 
« m’en ferois bien gardé , car j’aurois eu beau 
»» m’annoncer, mon titre de roi de Pruffe ne 
w m’auroit pas délivré de la petite cérémonie 
9* que l’on a exigée de moi ». Effectivement , 
ce prince ne fe trompoit pas. La femme dû 
banquier fut appellée : » Qu’avez-vous fait ? 
lui dit fon époux , en lui montrant le roi ; 
*9 jetez-vous vite aux pieds de fa majefté, pour 
j* lui demander pardon de votre iinpoliteffe. — 
w Oh ! ma foi, reprit cette femme , il n’y a 
t» ni roi ni reine qui y tienne : je me décbaufie 
r bien , moi , à qui appartient cette chambre. 
r> ..Vous avez raifon , madame , lui répon- 
dit le Prince * & fe tournant enfuite du côté 
du banquier : » Eh bien ! moniteur, lui dit-il , 
ne favois-je pas bien que ce n’étoit qu’en 
s» obéiffant & en cachant mon rang , que je pou» 
9 vois épargner un affront au roi de Pruffe ? » 

» i . . * ) • '■ ’ . 
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INCIDENS HEUREUX. 

]\Xonfi eurlePrince, peintre célébré, dcntles 
tableaux peuvent être placés à côté des meilleurs 
de Teniers & de Wouvermens , s’étoit embarqué 
pour Saint*Pétersbourg. Notre artifte employoit 
les momens oififs d’un pafl'ager à fuivre tour-à«touc 
dans leurs fondions le mouffe , le matelot & le 
pilote. Comme il avoit l’heureux don de plaire * 
chacun fe faifoit un plaiftr de l’inftruire. M. le 
Prince * pour payer fon apptèntiflage dans la 
marine , exécutoit pour tout l’équipage des airS 
agréables fur fon violon , car il joignoit à fon rare 
talent un goût décidé pour la mufique. Ses leçons 
de pilotage furent malheureufement interrompues 
par l’attaque d’un corfaire Anglois , qui s’empara, 
du bâtiment qu’il montoit. A la veille de pernr* 
fa petite pacotille, Upréfence d'efprit & le fang» 
Froid philofophique ne l’abandonnèrent point» 
Tandis que ces fiers infulaires , d’un air avide 5: 
rébarbatif, toifoient les galons de fon habit Sc 
de fon chapeau , pefoient l’or de fa montre , ou- 
▼roient& bouleverfoient fes malles, il en tira 
fon violon & en joua fur le champ. Charmés de ce 
trait , comme les lions & les tygres aux accens 
flé 13 lyre d’Orphée , fes «videurs fourirent , 
lui laiffer'Cüt la joniflance de fes effets, & fini- 
rent par le prier ne les faire danfer le foir même 
au fon de fon infiniment en réjG^’ffançe de leur 
capture. Leur joie & l’infortune du peintre ne 
furent pas de longue durée. Au premier port le 
navire fut réclamé , déclaré n’être pas de bonne 
prife) & M, le Prince continua fa route. 
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6 I NCI DE NS HEUREUX. 

Georges II étoit contrarié par fes minières 
pour la nomination d’un vice-roi d'Irlande. Iis 
infiftoient pour que le roi préférât le lord Har- 
rington au duc de Dorfet , que Georges eût beau- 
coup mieux aimé. Il s’étoit levé avec dépit de 
la table du confeil , & avoit pafle dans fa cham- 
bre , laiiTant les miniftres dans le plus grand em- 
barras, car il n’avoit point porté de décifion. 
Enfin voyant que fa majefté ne revenoit point , 
ils lui députèrent le lord Cbefterfield, comptant 
fur les reifources de fon efprit pour calmer l*ani- 
tation du monarque , & pour obtenir ce qu’ils 
defiroient. Cbefterfield ouvre tout doucement 1* 
porte, & s’approchant d’un air très-refpeéïueux 
’du fauteuil où le prince s’étoit jeté : w Je fui* 
n chargé , dit-il , fire , de favoir de quel nom 
« votre majefté veut qu’on remplifle le blanc 

laififé fur la patente. — Mettez-y le diable , 
« répond le roi en colere. — Mais ,.fire , répond 
* d’un ton fériettt le miniftre , il fera donc qua- 
« lifié le féal U ami coufttt de votre majejlé »i. 
Georges IL éclata de rire , & h paix fut faite. 


INCLINATION FORCÉE. 

Tl n’y i inc ‘j ne perfonne judicieufe qui ne 
condamne l’empire tyrannique , qu® des parens 
dérai fonnabl es exercent quelquefois fur leurs 
cnfans , pour le? contraindre malgré eux d’em* 
btalfer un état , pour lequel il» n’ont aucune 
vocation. Mais fi la liberté doit être pleine & en- 
tière , c’eft fur-tout lorfqu’il s’agit d’embraffer 
U vie religienfe. Dieu veut une oblation pure , 



ï NCIINATION FORCÉE, r 
tin facrifice volontaire , la confécration du cœur » 
toute autre lui eft défagréable. L ’ hl J? lre 
nous allons rapporter eft un exemple bien frap- 
pant des fuites funeftes que peut avoir une con- 
trainte fi injufte. Elle eft arrivée a Varefe, vftU 
du Milanez. Ludovico Carantam , natif de Va» 
refe n’avoit que deux filles de fon mariage avec 
une femme qui lui avoit apporté des biens confi- 
dérables. La tendreiTe qu’un pere raifonnable 
doit partager également entre tous Tes enfans , 
ttoït tombée toute entière fur l’sînée de ces 
deux filles , qui fe nommoit Vittona ; Carantam 
l’aimoit uniquement. Il s’en falloit cependant 
beaucoup qu’elle fût auffi aimable qu’Olympia * 
lu cadette. Cette injufte preference fe mamfefta 
dès leur plus tendre enfance. Vittona avort 
toutes les careffes de fon pere , & tous les efforts 
de fa fœur ne pouvoient obtenir de lui la moindre 
marque de tendreffe. Heureufemenc pour elle , 
fa mere la dédommageoit un peu de cette indif- 
férence i mais la mort lui ayant enlevé cette 
confolation , elle fe vit bientôt en butte a une 
infinité de contradictions & de mauvais traite- 
mens , de la part de fon pere & de fa fœur. 
Comme il n’avoit d’attention que pour cette 
derniere, dont il avoit fait fon idole , iliéfolut 
pour la rendre plus riche , de la marier le plus 
îivantageufement qu’il feroit poflible. 11 ne lui 
étoit pas difficile de réuffir : outre les richeffes 
qu’il poffédoit , Vittoria étoit encore fort belle , 
quoiqu’elle n’eût pas autant de charmes que fa 
fœur. Ce double appât lui attira un grand nombre 
de foupirans , parmi lefquels CaiMltani powyoiç 
choifir celui qui lui paroitroit le plus propre 4 
contribuer au bonheur de fa fille Pour y réuffir 
encore mieux , il mit Olympia dans un couvent , 
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? INCLINATION FORCÉE. 

& fit courir le bruit qu’elle étoit réfolue d’em- 
brafferlavie religieufe. Par cette prétendue re- 
nonciation au inonde , Vittoria devenoit un des 
plus riches partis du pays : aufli le nombre de fes 
amans augmenta encore , St elle fe vit alors 
recherchée par les cavaliers des meilleures fa- 
milles, qui tous s’emprefferent à lui faire leur 
cour. Le pere , charmé de voir l’effet de fa rufe , 
s’en félicitoit , dans l’efpérance qu’elle réuflîroit 
immanquablement. Comme il n’avoit jamais eu 
que des procédés fort durs avec l’aimable Olym- 
jpia , il fe perfuadoit que la vie douce & tran- 
quille , que l’on mene dans les couvens , auroit 
pour elle des attraits auxquels elle fe laifferoit 
lurprendre. Elle lui plut effectivement au point 
qu’elle confentit , à la folücitation de plufieurs 
dévotes de fes parentes , gagnées par fon pere , 
s prendre l’habit de novice. Mais il eft de cer- 
tains momens dans la vie , où la nature parle 
d’un ton bien différent de celui de la dévotion. 
Olympia , quoique jeune , vive , & d’une com- 
plexion plus du monde que du couvent, alloic 
être la vi&ime de fon peu d'expérience, lorfque , 
le jour de la cérémonie , elle apperçut dans l’af- 
femblée un aimable cavalier qui fit fur fon jeune 
cœur une impreflion des plus vives. Elle n’eut 
pas plutôt fenti la première atteinte de l’amour , 
qu’elle ne put fouffrir le couvent , & ne regarda 
plus qu’avec horreur le facrifice qu’elle avoit été 
fur le point de faire de fa liberté. En vain les 
religieufes , qui s’apperçurent bientôt de fon 
changement , s’efforcèrent de la ramener à fa 
première réfolution : toute la réconfe qu’elles 
en reçurent , fut que j n’étant pas crâne pire con- 
dition que fa fœur , elle ne prétendoit pas fe 
facrifier à f®n ambition , ni à celle de fon pere ; 
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INCLINATION FORCÉE. y 

que Ton deffein & fa vocation étoient de fe ma- 
rier aufli-bien qu'elle , & qu’elle les prioic d’en- 
gager fon pere à lui accorder pour époux un 
jeune cavalier d’une très- bonne famille, qui 
avoit pris de l’inclination pour elle. On fe Agure 
fans peine quel dut être l’étonnement du fignor 
Carantani , lorfqu’il apprit une réiolution qui ren- 
verfoit fon plan de fortune pour fa chere Vitto- 
ria. Il pria les religienfes & fes parentes de re- 
doubler leurs efforts pour faire changer Olympia 
de réfolution. Loin d’y réuflir , elles ne firent 
qu’irriter davantage fa paillon , & augmenter fon 
dégoût pour la vie monallique. Elle ne le cacha 
point à fon pere même , qui vint la voir plufieur* 
fois , pour découvrir l’effet de leurs remon- 
trances. Il y joignit les fiennes , qui n’eurent pas 
plus de fuccès. Enfin , voyant que cet expé- 
dient ne lui réunilfoit point , il eut recours aux 
menaces , & l’affura que fi elle n’embraffoit point 
le parti de la religion , il alloit la ramener chez 
lui, où elle pouvoit s’attendre qu’elle feroit la 
plus înalheureufe de toutes les créatures. Olym- 
pia , qui connoilfoit la dureté du cœur de fcm 
pere, par la longue & cruelle épreuve qu’elle 
en avoit faite , ne douta pas qu’il ne loi tint pa- ’ 
rôle. Elle s’efforça de le fléchir & de l’émouvoir 
par tout ce qu’elle put imaginer de plus tendre. 
Ses difcours , fes raifons , fes larmes, ne firent 
aucune impreflion fur ce cœur de marbre $ il n’en 
devint que plus intraitable. Comme ce change- 
ment dérangeoit fon projet , au point qu'il étoit 
prêt à faire manquer le mariage de fa chere Vit» 
toria , dont l’amant icommençoit à fe refroidir 
pour elle , il en fut fi tranfporté de colere , 
qu’étant allé voir Olympia un autre jour , il lui 
dit dans un accès de fureur , que , fi elle ne fe ré- 
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1 » INCLINATION FORCÉE. 

folvoit pas » fe faire religieufe à la fin de fon no- 
viciat , qui approchoit , elle ne mourroit jamais 
que de fa main. * Je ne mourrai point de la 
« vôtre , lui répliqua tranquillement cette ai- 
mable fille , * fi vous me forcez d’embrafler ce 
»♦ parti. Je vous ai cent fois repréfenté la répu- 
51 gnance que j’ai pour cet état. Vous voulez 
« que je me facrifie à la fortune de ma fceur, & 
•»i à la tendreffe exceffive que vous avez ton- 
'55 jours eue pour elle. Vous ferez obéi, mon 
» pere , s’il m’eft absolument impoflible de vous 
» faire changer de réfolution : par-là je vous 
m épargnerai le crime dont vous me menacez ; 
h mais vous & ma foeur pleurerez toute votre 
« vie le cruel facrifice que vous me forcez de 
»» vous faire m. Elle ajouta qu’il pouvoit ordon- 
ner , quand il le jugeroit à propos , tous les ap- 
prêts de cette trille cérémonie ; après quoi elle 
fe retira. Carantani , qui ne favoit apparemment 
pas jufqu’où peut aller le défefpoir d’une fille , 
îorfque l*amour s’eft une fois emparé de fon 
èoeur , s’applaudifioît de l’avoir fait changer de 
réfolution. Il alla d’un air triomphant l’annoncer 
à fa chere Vittoria , & à fon amant qui étoit alors 
avec elle. Cette bonne nouvelle les mit au com- 
ble de leur joie. Comme le terme fixé approchoit , 
Carantani fit tous les préparatifs ordinaires dans 
ces fortes de cérémonies ; & comme s’il eût ap- 
préhendé que cette pauvre fille ignorât à qui il 
la facrifioit , il prit fes arrangemens pour que le 
mariage de fon aînée fe célébrât le même jour. 
Tout étoit prêt pour ces deux cérémonies , lorf- 
que , la veille du jour qu’elles dévoient fe faire , 
Olympia crut devoir tenter encore un dernier 
effort pour fléchir fon pere s’il étoit poflible , St 
le détourner d’un facrifice fi barbare. Elle ena- 
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INCLINATION FORCÉE, il 

ploya, pour cet effet, tout ce que la raifon , la 
rature & la religion purent lui fuggérer de plus 
touchant. Mais Carantani , toujours inébranlable 
dans fa rélolution , n’en devint que plus furieux. 
Il lui réitéra les menaces qu’il lui avoit déjà 
faites , & les réitéra par les plus horribles fer» 
mens. »* Songez-y bien , au nom de Dieu , mon 
v pere , lui dit la défolée & trille Olympia * 
« fongez-y bien , pendant qu'il eft encore tems : 
w vous tenez dans vos mains le fil de mes jours ; 
** fi vous perfiftez à vouloir que je les facrifie 
»» à la fortune de ma fœur , vous fentirez d’une 
»» maniéré terrible l’horreur du facrifice auquel 
h vous me forcez l’un 5t l’autre. Un plus long 
« entretien ne feroit qu’augmenter votre coui- 
♦» roux , qui n’eft déjà que trop grand , fouffrez 

* que je me retire. J’attends demain votre der- 

* niere réponfe , elle décidera de mon fort. Si 
elle n’efl pas plus favorable, tremblez pour 

« les fuites funeftes qu’elle aura ». Elle quitta 
le parloir en achevant ces tnots.Carantani , à qui 
tes dernieres paroles auroient dû deffiler les 
yeux , les prit pour une de ces menaces qui n’é- 
chappent que trop fouvent aux perfonnes qu’une 
inclination qu’on traverfe met hors d’ellesmê» 
mes. Il n’y fit pas feulement la moindre atten- 
tion. Mais dès le lendemain, tout étant prêt 
pour la cérémonie , & les parens affemblés , 
comme on alloit conduire la viétime à l'autel , 
rette infortunée demanda la permiffion de monter 
feule dans fa cellule , fous prétexte de s’y re- 
cueillir. On la lui accorda : mais que certe per» 
million coûta , peu de tems après , de larme* 
à toute l’affemblée ! En effet , Olympia étant 
montée , non dans fa cellule , mais dans un gre» 
l ier au delfus, après y avoir prié Dieu de lui par- 
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donner fa mort, attache à une des poutres un 
t!0I(îûn qu'elle avoit pris à une religieufe à qui il 
fervoit de ceinture , \z palTe à fon cou , s’élance 
de deflus un petit banc , fur lequel elle étoit 
montée , & meurt de cette trifte maniéré. Cepen- 
dant tous fes parens attendoient avec impatience 
que la cérémonie commençât. On fait avertir 
Pabbeffe , qui , de fon côté , étonnée de ce re- 
tardement , en demande la caufe aux religieufes, 
qui lui répètent ce qu’Olympia leur avoit dit. On 
l’attend encore , & voyant qu'elle ne paroît pas , 
on va la chercher dans fa cellule , où l’on n’en 
apprend aucune nouvelle. Enfin , après bien des 
recherches inutiles , une des religieufes s’avife 
de monter dans le grenier. Quel trifte , quel af- 
freux fpeétacle ! Elle y apperçoit l’infortunée 
Olympia fans vie , k pendue au cordon fat 2 l avec 
lequel elle venoit de terminer fes jours. A cet 
effrayant afpeft , la terreur la faifit : elle fe pré- 
cipite , pour ainfi dire , du haut del’efcalier en 
bas , & court an chœur où les religieufes étoient 
affemblées. Elle y jette la plus terrible alarme 
par fes cris &• fes lamentations. Du chœur , l’ef- 
froi patte auffi-tôt dans Péglife , où tous les pa- 
ïens apprennent avec la derniere confternation 
la mort fubite de la malheureufe Olympia. Ils 
n’en veulent rien croire : ils demandent à la 
voir ; & fortant en foule de l’églife , les daines 
Sr Carantani Jui-même, par le privilège que lui 
donnoit fa qualité de pere , entrent dans le cou- 
vent, malgré Pabbeffe Si les religieufes. Quel 
; < fpedHcle pour un pere , poür une fœur , pour 
route une famille J Quelque grande qu’eût été 
la dureté de Carantani , il nç put fupporter ce 
trifte afpeél : il reconnut, mais trop tard , que 
par fon inflexibilité il en avoit été lui-même le 
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bourreau. Cette affreufe idée , qui n’étoit que trop 
conforme à la vérité , le fait enfuir avec précipi- 
tation du couvent & de la ville même. Il monte 
à cheval pour aller cacher dans une de fes mai- 
fons de campagne fa honte , fa douleur & fes re- 
mords. Mais le Ciel en vouloit faire un exemple 
capable d’effrayer tous les parens qui pourroient 
être tentés de l’imiter. Il n’avoit pas encore fait 
fix milles, que fon cheval , ayant pris le mors 
aux dents , le jeta par terre, mais de façon qu’un 
de fes pieds fe trouva embarraffé dans l’étrier. 
La fougue de l’animal & l’impétuolité avec la- 
quelle il courroit, ne lui ayant pas permis de fe 
débarralfer, le malheureux Carantani éprouva 
un fort encore plus trille & plus cruel que fon 
infortunée fille. Traîné par fon cheval , fon corps 
fracaffé & déchiré ne fut bientôt plus qu’une 
plaie ; & fa déplorable vie fe termina avec de9 
douleurs fi cruelles, qu’il eft beaucoup plus aifé 
de fe les figurer que de les exprimer. Tout mort 
qu’il étoit , il fembla que la Juftice divine vou- 
lut fe manifefter jufque fur fon cadavre, dont la 
tête & les bras fe détachèrent après des milliers 
de fecouffes les plus violentes , que la fougue du 
cheval lui fit efluyer le long du chemin. Elle ne 
fe ralentit que lorfqu’il fut de retour chez fon 
maître , où l’on peut imaginer quelle conflerna- 
tion & quel effroi cet animal y jeta , lorfqn’on 
l’y vit arriver avec ce cadavre tout déchiré & 
tout fanglant. La trifteffe où l’on y étoit déjà, fut 
bien redoublée par ce nouveau malheur ;& Vit- 
toria , témoin de cet affreux fpeélacle , ne put 
_re'fifter à tant d’infortunes arrivées dans un jour , 
où elle s’étoit attendue de voir le comble de fa 
félicité. Quelles trilles noces pour elle 1 La mort 
de fa fœur, la perte de fon amant, qui refufa 
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d’entrer dans une famille , que cette mort ve- 
noit de déshonorer, le tableau hideux d’un pere 
qui venoit d’expirer d’une maniéré fi cruelle , 
firent fur elle une fi violente révolution , qu’elle 
en mourut deux jours après , laiflant dans fa 
mort , & dans les triftes événemens qui l’avoient 
occafionnée , une inllru&ion à jamais mémo- 
rable aux peres & meres , fur la conduite qu’ils 
doivent tenir avec leurs enfans. 


INCOMPRÉHENSION. 

L/E maréchal de Duras , mort en 1704 , difoit 
à Louis XIV , qu’il comprenoit bien qu’un roi 
trouvât un confeiTeur qui gagnoit affez dans ce 
monde pour fe damner dans l’autre ; mais qu’il 
ne comprenoit pas que ce Confefieur en trouvât 
an pour lui. 


INDÉCENCÇ. 

On trouve dans un recueil aflez piquant , in- 
titulé ; Pièces intirejfantes Cr peu connues , l’a- 
necdote fuivante. L’éleéteur de Cologne , frere 
de l’éleéleur de Bavière , étant à Valenciennes , 
annonça qu’il prêcheroit le premier avril. La foule 
fut prodigieufe à l’églife. L’éleéteur étant en 
chaire , falua gravement l’auditoire, fit le ligne de 
la croix , & cria : Voijfon d'avril! puis defcendit, 
tandis que des trompettes & des cors-de-chafife 
faifoient un tintamarre digne d’une pareille fcene* 


Digitized by Google 


INDISCRÉTION MALHEUREUSE. l$ 


INDISCRÉTION MALHEUREUSE. 

(^Andaule, roi de Lydie, aimoit tellement la 
reine fa femme , qu’il la regardoit comme la plus 
belle perfonne du monde : toujours occupé 
d’elle , il mêloitfon éloge dans toutes fescon» 
verfations. Un jour qu’il fe livroit au plaifir de la 
vanter à Gigès , officier de fa garde , il entra 
dans le ravinement , & lui dit : » Gigès , qu’elle 
»» eft belle î la nature a répandu des grâces fur 
»i tout fon corps : en vain j’en voudrois faire le 
♦♦ tableau, mes expreffionsferoient infuffifantes. 
* U faut la voir pour l’adorer : je veux que vo* 
« yeux vous apprennent ce que ma bouche ne 
« peut exprimer «. Gigès voyant le danger qui 
le menaçoit , 5r les fuites funeftes que pourroit 
avoir fa curiofité , répondit au roi qu’il n’a p« 
i partenoit qu’à fa majefté de voir la reine dans cet 
état, & qu’un fujet ne devoit jeter fur elle que 
des regards refpeéïueux. » Vos fcrupules , re- 
»• prit Candaule , font déplacés , il faut obéir , 5c 
» je vous donne ma parole royale qu’il ne vous 
m en arrivera rien «. Lorfqu’il vit approcher le 
tems, auquel la reine avoit coutume de fe cou- 
cher » il plaça Gigès dans un lieu d’où il pouvoit 
la voir, fans être apperçu. A peine y étoit-il , 
que la reine vint fe déshabiller , & fe mit dans 
l’état où le roi vouloit que Gigès la vît Lorf- 
qu’elle fut couchée , l’officier ne manqua pas 
d’aller aflurer au roi , que fes yeux n’avoient 
jamais rien contemplé de fi beau , que ce qu’il 
venoit de voir. Ces éloges allument la paffion de 
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Candaule , il vole dans les bras de la reine : fort 
amour le rend indifcret , il le félicite du bonheur 
qu’il a de pofl'éder une fi belle femme , qui eft 
l’objet des defirs de tous les hommes. Il lui fait 
le récit des éloges que Gigès a donnés de fa 
beauté , & lui raconte comment il s’y eft pris 
pour la faire voir toute entière au courtifan. Mais 
la reine de Lydie , plus ambitieufe que galante , 
n’apprit qu’avec indignation qu’elle avoit été 
en proie aux regards d’un fujet. il lui fembla que 
dans ce moment elle étoit defcendue du trône , 
que Gigès ne voyoit plus en elle une reine , 
mais une femme ordinaire. Son ambition alarmée 
impofe filence à toutes les autres pallions , & fa 
fureur prononce l’arrêt de mort de fon maii , qui 
avoit forcé le courtifan à la voir. Dès le lende- 
main matin elle fit venir Gigès, & lui dit : » La 
« pudeur ne me permet pas de fouffrir qu’il exifte 
« deux hommes qui m’aient vue nue. Je faisque 
» vous me vîtes hier dans cet état ; il faut donc 
» que vous, ou mon mari, périfiiez : je vous 
« laiffe le choix de la viétime, mais fouvenez- 
» vous qu’il faut qu’elle foit immolée cette 
« nuit ». Le foir elle engagea, fous quelque 
prétexte , le roi à fe coucher avant elle , & 
lorfqu’elle le crut endormi , elle envoya cher- 
cher Gigès , & lui dit , en lui montrant un poi- 
gnard : » Le tems que je vous ai marqué pour 
m ma vengeance, eft arrivé : avez-vous fais le 
i» choix de la vittime » ? Gigès , lui voyant les 
yeux étincelans de colere , ne douta de fon 
projet , & lui dit qu’il étoit prêt d’exécuter fes 
volontés. y> Suivez-moi , continua-t-elle ». Auffi- 
tôt elle entre dans l’appartement du roi , s’ap- 
proche de fon lit : le voyant endormi , elle le 
découvre, préfente fon poignard à Gigès , & loi 
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fax. , frappe. Il exéeute cét ordre barbare , & le 
lendemain on publie que le roi eft mort. Les 
grands s’aflemblentpour élire un roi ; on confulte 
les oracles, qui ne manquent pas de répondre , 
que le plus digne de la couronne eft Gigès, & 
furie champ on le proclame roi. Ainfi la famille 
des Héraclides defeerrdit du trône de Lydie, & 
Ton y vit monter celle des Merinnades , d’où 
fortit le célébré Créfus. La première idée que 
ce fait préfente h l’efprit , eft que la reine de 
Lydie aimoit Gigès , haïflbit for. mari , & qu’elle 
faifit cette occafion pour fe défaire du dernier. 
Mais , en examinant avec attention la maniéré 
dont Hérodote le raconte, on voit que la paflioit 
dominante de cette reine étoit l’ambition. Bien 
des femmes auroient exeufé l’indifcrétion du 
mari, en faveur des éloges du coortifan : ç’au- 
roit été un amour-propre d’une autre efpece. 


INFORTUNES ÉTONNANTES. 

C^Harlotte-Chriftine-Sophie de Wolfenbuttel $ 
femme du Czarovitz Alexis , fils de Pierre I< 
Czar de Mofcovie , & foeur de la femme de l’em- 
pereur Charles VI , naquit le 28 août 1694. Cette 
princefle , avec de la beauté , de l’efprit , des 
grâces & delà vertu, devint l’objet de Paver- 
lion de fon mari , le plus féroce des hommes. 
Il eflaya plufieurs fois de l’empoifonner ; mais 
le contre-poifon la fauva. Enfin , il lui donna un 
jour un fi furieux coup de pied dans le ventre , 
étant grofle de huit mois, qu’elle tomba éva- 
nouie & noyée dans fon fang. Pierre I étoit alors 
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dans un de fe* voyages. Son fils , perfuadé que 
cette malheureufe princeffe n’en pouvoit reve- 
nir , partit à l’inftant pour fa maifon de cam- 
pagne. La comtefle de Konigfmark , mere du 
maréchal de Saxe, étoit auprès de la princeü'e 
lorfqu’elle accoucha d’un enfant mort , & en prit 
tous les foins poffibles. Mais prévoyant , û elle 
en revenoit , qu’elle périroit tôt ou tard par la 
férocité du Czarovitz , elle imagina un moyen 
de la fauver, en gagnant les femmes de la prin- 
cefle , & delà écrivit au mari que la femme & l’en- 
fant étoient morts : fur quoi le Czarovitz manda 
qu’on les enterrât aufli-tôt & fans cérémonies. 
On dépêcha des couriers au Czar & dans toutes 
les cours, & l’Europe prit le deuil d’une bûche 
qu’on avoit enterrée. Cependant la princefle, 
tranfportée dans une chambre écartée , reprit 
peu-à-peu fa fanté & fes forces. Alors , munie de 
quelques pierreries & de l’or que lui procura la 
cointeffe , v êtue en femme du commun , elle partit 
avec un vieux domeftique de confiance , Alle- 
mand , qui pjffoit pour fon pere , & fe rendit à Pa- 
ris. Elle y fit peu de féjour , prit une femme pour 
la fervir , pafla dans un de nos ports , & s’embar- 
qua pour la Louifianne. Sa figure lui attira d’abord 
l’attention des habitans , pa mi lefquels un offi- 
cier de la Colonie , nommé Dauband ou d’Au«. 
banc, qui avoit été en Ruffie,.la reconnut. Il avoit 
pourtant peine à fe perfuader qu’une femme, 
dans un tel état , fût la belle-fille du Czar Pierre, 
Pour s’en a ffurer davantage , il offrit fes fervices 
au prétendu pere. Uneliaifon plus particulière fe 
forma par degrés , & ils en vinrent jufqu’à faire 
une fociété pour monter enfemble une habita- 
tion à fraix communs. On apprit , quelque tems 
après , dans la Colonie , par les gazettes , U 
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mort du Czarovitz. Dauband déclara pour lors 
à la princefle qu’il la connoiffoit , & offrit de tout 
abandonner pour la reconduire en Ruflie, Mais 
la veuve du Czarovitz , fe trouvant plus heu- 
reufe qu’elle ne l’avoit été auprès du trône, re« 
fufa de facrifier la tranquillité defon état obfcur , 
à tout ce que l’ambition lui pouvoit offrir. Elle 
exigea feulement de Dauband le fecret le plus 
inviolable, & de fe conduire avec elle comme il 
avoir fait jufques là. Il en fit le ferment , & fon 
intérêt fuffifoit pour l’y rendre fidele. La beauté , 
l’efprit & les vertus de la princefle , avoient fait 
la plus vive impreflion fur lui , & l’habitude de 
vivre enfemble l’avoit fortifiée. Il étoit aimable 
& encore jeune ; & comme elle l’avoit toujours 
fuppofé dans l'ignorance de ce qu’elle étoit , les 
attentions refpeétueufes de Dauband pour elle 
n’en, avoient été que plus flatteufes. Elle n’y 
avoit donc pas été infenfible. Ils continuèrent de 
vivre comme à l’ordinaire ; mais ils fe deve» 
noient de jour en jour plus chers l’un à l’autre. 
Le Vieu* domeftique , qui paffoit pour le pete 
de la princefle , étant venu à mourir, elle 8c 
Dauband , tous deux jeunes , ne pouvoient plus 
décemment vivre enfemble auffi habituellement 
qu’ils faifoient quand elle y paroiffoit autorifée 
par un pere. Dauband le fit fentir à la princefle , 
& faifit ce moment pourlui faire l’aveu de tout 
ce qu’il fentoit pour elle , fc pour lui repréfentec 
qu’ayant une fois renoncé à toute idée de gran- 
deur , elle pouvoit auffi l’accepter pour époux v 
s’il ne lui étoit pas défagréable , & cacher d’au- 
tant mieux par-lù Ion premier état. Elle ÿ con- 
fentit ; & Celle qui. étoit d’abord deftinée à 
régner fur la Ruffie , & dont la fœur régnoit à 
Vienne , devint 1a femme d’un (impie officie* 
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d’infanterie. Elle en eut , dès la première année 
de leur mariage , une fille , qu’elle nourrit elle- 
même, qu’elle éleva, &àqui elle enfeigna le 
françois & l’allemand. Il y avoit dix ans qu’ils vi- 
voient dans cette heureufe médiocrité , où l’a- 
mour réciproque de deux époux tient lieu de tous 
les autres biens , lorfque le mari fut attaqué de 
la fillule , & que la femme , alarmée des dangers 
de l’opération , voulut qu’elle fe fît à Paris. Ils 
vendirent leur habitation , & s’embarquèrent fur 
le premier vailfeau prêt à partir. Arrivés à Paris , 
Dauband y fut mis entre les mains du plus habile 
chirurgien. Sa femme lui rendit tous les foins de 
î'époufe la plus tendre, & ne le quitta pas un 
Îniîant que la guérifon ne fût parfaite. Ils penfe- 
fer.t enfuite à prendre un parti qui put afiurer 
leur petite fortune. Dauband follicita à la com- 
pagnie des Indes un emploi dans l’ifle de Bour- 
bon , & en obtint la majorité. Pendant que le 
mari fui voit les affaires, la femme alloit quel- 
quefois prendre l’air , avec fa fille ,- aux Tuile- 
ries. Un jour qu’elles y étojent fur un banc, & 
qu’elles caufoient en allemand , pour n’être point 
entendues de ceux qui étoientà côté d’elles, le 
maréchal de Saxe , en pafîant & entendant des 
femmes parler fa langue , s’arrêta pour les conft- 
dérer. La tnere levant alors les yeux , & les baif- 
fant aulfi-tôt qu’elle reconnut le maréchal , lui fit 
voir un tel embarras , qu’il s’écria : Quoi , ma* 
dame ! feroit-ilpojjible . ..? Elle ne lui permit point 
d’achever, fe leva, & le tirant à l’écart, lui avoua 
ce qu’elle étoit , lui demanda le plus grand fe- 
cret , le pria de la quitter , & de venir chez elle 
apprendre ce qui la concernoit. Le maréchal y 
alla le jour fuivant. Elle lui fit le récit de fes 
aventures , & de la part qu’y avoit eue la 
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çomteffede Konigfmark , meredu maréchal. Elle 
leconjura, en même tems , de ne rien révéler 
au roi , jufqu’à la conclufion d’une négociation 
qu’elle avoit commencée , & qui feroit. terminée 
avant trois mois. Le maréchal le lui promit, Si 
_ la voyoit , elle & fon mari , de tems en tems , /«- 
fognito. Cependant le délai qu’elle avoit de- 
mandé étoit près d'expirer f lorfquele maréchal 
étant allé la voir , apprit qu’elle étoit partie de- 
puis deux jours avec fon mari , nommé à la ma- 
jorité de l’ifle de Bourbon. Le maréchal alla , fur 
le champ , rendre compte au roi de tout ce qui 
regardoit la princefle. Le roi fit appeller le mi- 
niltre de la marine ( c’étoit , je crois , M. de 
Machuult ), & fans lui dire le pourquoi, lui 
ordonna d’écrire au gouverneur de l’ifle de Bour- 
bon , de traiter M. Dauband avec la plus grande 
confidération. Le roi écrivit en même tems à 
ÎVIariô-Thérefe , avec qui nous étions en guerre , 
& l’informa du fort de fa tante. La reine remer- 
cia Louis XV, & lui adrefïa pour la princefle une 
lettre , par laquelle elle Hnvitoit à venir auprès 
d’elle : mais à condition de fe féparer de fon mari 
& de fa fille , dont le roi vouloit bien prendre 
foin. La princefle refufa de telles conditions, & 
demeura avec fon mari jufqu’en 17 47 , qu’il 
mourut. Sa fille étant morte aufli , la princefle ne 
tenant plus à rien , revint à Paris , & fe logea à 
• l'hôtel du Pérou. Son deffein étoit de fe mettre 
dans un couvent ; mais la reine de Hongrie lui 
offrit de venir fe fixer à Bruxelles , avec une 
penfion de vingt mille florins ; il paroit qu’elle 
n’accepta pas cette offre ; ou qu’au moins elle 
ne refta pas long-tems à Bruxelles. M. Duclos 
écrivit en 1771 : » Je fais qu’elle eft, depuis 
w fix 3ns, à Vitry, près de Paris , où elle 
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i» vit fort retirée avec trois domeftiques , dont 
w un negre , & qu’on la nomme madame de 
» Moldack. J’ignore qui étoit M* de Moldack, 
w & quand elle l’époufa. Elle ell encore veuve , 

» & je la vis en 1768 à la promenade *. — Dif- 
férentes perfonnes ont vu madame de Moldack à 
Vitry; elleypafibit généralement pourlaprin» 
ceffe de Wolfenbuttel , veuve du Czarovitz. 
L’extrait des regiftres mortuaires de la paroifle 
de Vitry, nous apprend que madame de Mol- . 
dack ( mal écrit Maldaque ) y mourut le 20 jan- 
vier 1771, dans fa maifon , & qu’elle fut enterrée 
le 22 fuivant. L’état de ceux qui affifterent à 
fes funérailles , la qualité de major aux ifles 
de France & de Bourbon, donnée à M. Mal- 
daque ; l’âge de la défunte fixé , dans l’aéle , à 
environ foixante-dix-huit ans ; toutes ces cir- 
conftances , jointes au récit de M. Duclos , fem- 
blent concourir à rendre afiez certaine l’hiftoire 
que l’on vient de lire ; elles empêchent au moins 
delà reléguer dans la clafle des romans. 

La terre de Courfon appartenoit à un gentil- 
homme nommé de Fargucs. Après les troubles 
de la Fronde , où il avoit joué un rôle contre la 
cour , l’amnillie publiée , il s’étoit retiré dans fa 
terre , où il vivoit tranquille , aimé & eftimé de 
tous fes voifins. Le comte de Guiche, le mar- 
quis , depuis duc de Lude, Vardes & Lauzun , 
s’étant égarés la nuit à un retour de chafie , & * 
cherchant un afyle , la lumierè qu’ils apperçurent 
les guida vers le lieu d’où elle partoit , qui 
ctoit Courfon, où ils demandèrent retraite juf- 
qu’au jour. De Fargues les reçut avec joie , leur 
fit fervir à manger , & les combla de politefles. De 
letour à la cour , ils contèrent à Louis XIV leur 
aventure » &fe louèrent beaucoup de dé Fargues* 
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A ce nom , qui réveilla dans le cœur du roi le 
rellentiment de la Fronde : ♦» Comment 1 dit- 
« il , ce coupable-là ell dans le royaume , & fi 
« près de moi « ?...• 11 manda le premier 
préfident de Lamoignon , & lui ordonna de faire 
rechercher toute la vie de de Fargues. Malheu- 
reufement il fe trouva coupable d’un meurtre 
( les crimes n’avoient pas dus être fort rares 
dans des tems de trouble ) , S: le procureur- 
général eut ordre de pourfuivre l’accufé , qui 
fut arrêté , condamné & décapité , malgré l’am- 
niftie qui fembloit avoir du effacer tout ce qui 
étoit arrivé auparavant. Quoi qu’il en foit , fes 
biens fureut confifqués , & le roi donna la terre 
de Courfon au premier préfident. 


INGRATITUDE UNIQUE. 

LrE marquis de ••• voulant entrer dans un ba- 
teau pour traverfer la Seine , fit un faux-pas & 
tomba dans la rivière. Le batelier auffi fort qu’a- 
droit , l’en retira fur le cbamp. Le marquis , au- 
lieu de lui témoigner fa reconnoiffance , ne fut 
pas plutôt rafluré de fa chute , qu’il prit de l’hu- 
meur contre cet homme. » Parbleu , lui dit-il en 
v colere , je me ferois bien retiré moi-même , 
« & je te fais très-peu de gré d’un fecours dont 
* je n’aurois pas eu befoin Le maître du ba- 
teau eut beau lui obferver que cependant il avoir 
cru le péril preflant eit le voyant aller au fond j 
le marquis infiftoit & crioit plus fort. Enfin le 
batelier lui dit en jurant : m Ma foi , monfieur, fi 
h vous «tes fi fâché d’être bars de l’eau , je vais 
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» vous y rejeter, & vous aurez l’honneur de 
« vous en retirer vous-même h. En difant 
» cela, il le prend à bras de corps, le rejette 
dans la Seine > où il auroit péri fans d’autres 
bateliers qui étoient aux environs , St qui voguè- 
rent à fon fecours. 


INSOUCIANCE 

PHILOSOPHIQUE. 

X-i’Abbé Privât de Molieres , grand partifan 
des Tourbillons- de Defcartes , n’en étoit pas 
moins un homme d’un mérite diftingué : peu fa- 
vorifé delà fortune , il travailloit l’hiver dans fon 
lit & fe garantifloit par-là des rigueurs de la faifon. 
Ifolé dans fa chambre , au college royal , où il 
profefloit la philofophie , un voleur vient un jour 
frappera fa porte : l’abbé ouvre 4 le coquin entre 
hardiment & demande la bourfe à notre philo- 
fophe. Celui-ci , plus attaché à fon travail qu’à 
fon argent , dit avec fon fang-froid ordinaire : 
» Ouvrez un des tiroirs de mon bureau , & pre- 
h nez ce que vous trouverez ». Le voleur fe 
trompant de tiroir , mêloit les manufcrits qui y 
étoient renfermés. Privât de Molieres s’apper- 
cevant du défordre que ce malheureux lui cau- 
foit , lui dit gravement : » Eh ! monfieur, vous 
» vous trompez de tiroir , & vous m’allez donner 
» bien du travail ». Le voleur plus avide d’ar- 
gent que de papiers , fe faifit du petit pécule de 
l’abbé A & s’en va fans refermer la porte. Notre 
favant lui crie : » Monfieur le voleur , foyez au 
» moins honnête, fermez donc ma porte ».— 

Privât 
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Privât de Molieres étoit de l’Académie des 
Sciences. On a fu qu’il donnoit aux gens qui 
fervent la compagnie, des étxennes plus confi- 
dérables que les membres les plus riches. Il 
n’avoit pourtant pour tout revenu que les ho- 
noraires de fa chaire , fes mefi'es , & ce qu’il 
pouvoit retirer du papier marbré auquel il tra- 
vailloit quand il étoit las de méditer. 


INTÉGRITÉ ÉMINENTE, 

Cïlailes, duc de Calabre en Italie, rendoit 
journellement la juftice à Naples, aflifté de fes 
mimftres & de fesconfeillers qu’il afiembloir dans 
fon palais ; & dans la crainte que les gardes ne 
frirent pas entrer les pauvres , il avoit fait placer 
une fonnette dans le tribunal même , dont le 
cordon pendoit hors de la première enceinte. Un 
vieux cheval abandonné de fon maître, vient fe 
gratter contre le mur , & fait fonner. * Qu’on 
»» ouvre , dit le prince, & faites entrer qui que 
»» cefoit *— Cen’eft que le cheval du feigneur 
» Capece , dit le garde en rentrant , & toute 
l’afiemblée éclata de rire,... — »» Vous riez,- 
« dit le prince. ... Sachez que l’exaéte juftice 
« étend r és foirs julque fur les animaux.,.. 
»♦ Qu’on appelle Capece. . . Qu’eft-ce qu’un che* 
w val que vous laifiez errer ? lui demanda le 
»* duc. — Ahl mon prince, reprit le cavalier, 
« ç’a été un fier animal dans fon jeune terns. 
« Il a fait vingt campagnes fous moi ; mais enfin 
*» il eft hors de fer ice , & je ne fuis pas d’avis 
m de le nourrir à pure perte. — Le roi , mon 
» pere , vous a cependant bien récompenfë. —• 
Tant IL B 
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26 INTEGRITE ÉMINENTE. ' 

v> Il eft vrai, j’en ai été comblé de bienfaits. 
* *— Et vous ne daignez pas nourrir ce géné- 
reux animal qui eût tant de part à vos fer- 
» vices ?. . . . Allez , de ce pas , lui donner une 
w place dans vos écuries , qu’il foit traité à 
y> l’égal de vos autres animaux domeftiques , fans 
h quoi je ne vous tient plus vous-même comme 
w loyal cavalier, & je vous retire mes bonnes 
9» grâces ». 



INTERROGATION 

ET BONNE RÉPONSE. 


Un jeune-homme de qualité montroit toutes 
les difpofitions poftibles pour l’état eccléfiaf- 
tique i fes parens l'envôyerent chez un arche- 
vêque de leurs amis. Dès la première entre- 
vue , le prélat tout en parcourant fon appar- 
tement , dit au candidat : » Mon cher ami , je 
» veux vous interroger.— Monfeigneur, vous 
« feriez mieux affis; mettez-vous à votre aife. 
« — Je fuis chez moi , je vais & viens , c’eft 
*î mon plaifir.— Il fuffit , monfeigneur. — Al- 
» Ions, répondez- moi. Mon cher ami , quelle 
« place Dieu occupe-t-il dans le ciel ? — Mon- 
» feigneur , comme il eft le maître du para- 
ît dis, il s’y inet où il veut. — Votre réponfe 
» eft bonne , reprit le prélat , vous ferez ton- 
« furé ». 



XV R 0 G V ES RÉFLÉCHIS, jr 


IVROGNES RÉFLÉCHIS. 

En 1659, quelque tems avant l'arrivée de 
Charles II à Londres , cinq ivrognes , dans les 
premiers tranfports de leur zele, convinrent de 
boire à la fanté de leur roi avec leur fang, & 
de couper chacun un morceau de leurs fefles, 
pour le faire frire ; ce qui fut exécuté par quatre 
de ces zélés royalties. Mais la femme du cin- 
quième entrant dans la chambre , s’arma des pin» 
cettes , & s’en efcrima fi bien , qu’elle empêcha 
la découpure des fefies de fon mari. Cette fcene 
tragi-comique fe pafla dans le comté de Berchs. 

Les ouvriers &les artifans ne manquent guere 
d’aller fête & dimanche, & tous les lundis , s’eni- 
vrer à la Courtille. Un ivrogne , encore à jeun f 
2ppercevant un de fes confrères qui , pour cuver 
les fumées du gros vin qu’il avoit amplement 
bu , ronfloit contre une borne , le contempla 
quelques inftans plongé dans un profond filence , 
& puis s’écria : « Voilà pourtant comme je ferai 
« dimanche ! n 


» 


IVROGNE SUPERSTITIEUX. 

R Ien de fi difficile à détruire que les premières 
iinpreffions dont on a prefque toujours gâté notre 
enfance. Malgré les connoiflances acquifes , U 
maturité de la raifon , & tout le ridicule qu’elle 
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*S IVROGNE SUPERSTITIEUX. 

attache aux contes effrayans dont on nous a ber* 
cés , il eft rare que rien puiffe en effacer abfolu- 
ment les traces. L’hiÜoire en fournit plus d’un 
exemple chez les plus grands hommes , foit an- 
ciens , foit modernes ; & c’eft à propos de cette 
réflexion , qu’un de nos auteurs très-connu (*) , 
& que jamais on n’açcufa d’être trop crédule , 
nous fit part un jour , & très-férieufement , du 
foit vraiment fingulier que nous allons rappor- 
ter ici. — »* J’avois dix ans au plus , dit-il , lorf? 
qu’un foir d’hiver , que nous foupions en famille 
chez mon pere , honnête bourgeois de D***, 
des cris affreux qui partoient de chez un tonne- 
lier voifin , étant de nature à nous faire craindre , 
ou quelqu’autre incendie , ou quelqu’autre évé- 
nement funefte , chacun quittala table avec effroi, 
pour aller voir quelle en étoit la caufe. Arrivés à 
la porte du tonnelier, un petit garçon , tranfi de 
peur , nous ayant conduit dans la chambre d’où 
partoient ces cris, qui redoublèrent, lorfqu’il 
nous vit accompagnés de quelques voifins , arri- 
vés en même tems que nous. ... Ah ! de grâce , 
ffttjjleurs , nous dit en tremblant cet homme pres- 
que nud , & couché en travers fur fon lit, 
d(ùgnt \ , au plutôt , faire apptller un prêtre Cf 
un chirurgien , car je fens que je n'ai pas long* 
tems à vivre. Sur quoi mon pere , après avoir 
envoyé un de nos domeftiques , pour remplir 
les intentions du prétendu moribond , dont les 
eris & les fanglots redoubloient encor? , s’étant 


(*) La perfonne digne de foi , à qui nous devons 
cette anecdote , nous allure l’avoir entendue raconter à 

Piron , comme chofe arrivée à lui-même , dans fa jeu- 

xeffe , étant encore chez fon pere , apothicaire à Dijon, 
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rapprochez de lui , & l’ayant interrogé fur la 
canfe d’une maladie aufli fubite que cruelle ; 
f^ous voye\ , mon cher voiffn , répondit le ton* 
nelier , l'homme le plus malheureux h.. . Ah 9 
maudite femme ! s’écria-t-il , en s’interrompant 
lui-même % on me l'avoit bien dit y que tes liai - 
forts avec la vieille N 4 * * * la plus déteftable 
forciere qu'ait jamais produit la Bourgogne , ne 
tarderaient guère à m'être fatales ! .... U je ne 
l'éprouve que trop ! . . . Mon pere , a ce propos y 
ainfi que les autres témoins 4e cette fcene , 
ne doutant pas que la tête de cet homme ne 
fit dérangée , crurenc devoir attendre que le 
prêtre & le chirurgien fulfent arrivés , pour fa- 
voir à quoi s’en tenir fur un événement fi ex- 
traordinaire. Au moment qu’il les vit entrer : 
Meffieurs ! s’écria -t -il , j'implore votre je - 
cours ! ... . Je fuis un homme mort ! Si l'on ne 
peut fauver le corps , fauve\ du moins mon ame ! ... 
— Sachons 'd'abord , lui dirent les deux nou- 
veaux venus » après s’être un peu remis de 
ïeuf fuTprife ,• de quoi il s'agit... — V oye\ , dit le 
prêtre au chirurgien , quelle efi la maladie , Cf 
fl elle eji afft{ preffante pour exiger les fe cours 
de mon minijlere , avant que vous puiffie\ lui 
adminiffrer les vôtres ? . ». . Tdchej donc . mon 
ami , dit-il an malade , de dire à monfieur quel 
ejl le mal dont vous foujfrei , Cf quelle peut en 
être la caufe • — Ah ! pour comble de maux , 
faut- il que je fois forcé , en vous difant d'où 
partent mes douleurs , de déshonorer ma femme 
mime ? . . .» Mais elle le mérite , Cf dans l'état 
çù je me vois , je n'ai plus rien à ménager . . . 
jipprene\ donc , meffieurs , quen rentrant che[ 
moi ce foir , après avoir paffè deux heures au. 
plus avec quelques . amis , che\ le marchand de 
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avoit ouvert la porte du tonnelier , apprit de 
lpi, que cet homme qui , tous les fuirs rentroit 
ivre , étoit aufli tous les foirs vivement cha- 
pitré par fa femme , & tous les foirs employoit 
les moyens les moins polis pour mettre fin à fes 
remontrances. IVlais ce que vous aurez peine à 
croire , meffieurs , poursuivit le narrateur, c’eft 
que, quoique j’eufïe appris, quelques années 
après, que tout ceci n’avoit été qu'un remede 
employé par fa femme ( au moyen d’un parent 
qu’elle avoit fait cacher dans la maifon ) pour 
corriger & guérir le mari de fon intempérance, 
l’impreflion qu’avoit faite fur moi cette fingu- 
liere bleffure , s’étoit fi profondément gravée 
dans mon efprit , que pendant nombre d’an- 
nées , chaque fois que j’avois à me mettre au 
lit , ce fouvenir fe repréfentoit au point que je 
n’ofois y entrer autrement , qu’en commençint 
par m’y affeoir ; tant la claque du tonnelier 
m’avoit donné d’effroi n. 


JALOUSIES MAL-FONDÉES. 

tJ Ne jeune femme étant au bal Je l’opéra , fans 
être mafquée , accompagnée de fou mari , qui 
étoit anfli jaloux que s’il n'eut point été fran- 
çois , un mafqne s’approcha d'elle , & lui dit 
qu’il pouvoit fe flatter d’avoir été fon meilleur 
ami ; qu’elle avoit eu même pour lui les bonté* 
les moins équivoques , jufqu’à s’afleoir vingt fois 
par jour fur fes genoux , & à lui donner mille 
baifers. •.» La preuve que je vous connois bien , 
” ajouta le mafque , c’eft que je fais que vous 
-» avez on ligne très-apparcnt fur tu jambe 
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32 Jalousies mal. fondées. 

w droite i». En achevant ces mots , il fit mine 
de vouloir fe perdre dans la foule ; mais le mari 
furieux le fuivit pas à pas , fans écouter les 
prières ni les protections de fa belle moitié. 
L’indifcret domino ayant gagné les corridors , 
le jaloux cria à la garde de l’arrêter , & s’en 
approchant tout hors d’haleine , il lui arracha le 
mafque avec violence. . . Mais qu’il fut honteux 
& agréablement furpris , en reconnoiffant le pere 
de fon époufe ! 0 

Rien ne donne une idée plus vive de l’imagi- 
jnation bleffée d’un jaloux , que ce qu’on en va 
rapporter. Il étoit avec fa femme devant une 
glace ; i! la careffoit & l’embraffoit tendrement ; 
il regarda dans le miroir ; il fut fi fâché d’y voir 
lin homme qui careffoit & embraffoit fa femme , 
qu’il le cafi’a , quoique cet homme ne fût que 
lui-même. Son image même lui donnoit de l’om- 
brage. 



JEUNESSE DE TURENNE. 

X-iE vicomte de Turenne étoit d’une com- 
plexion très délicate dans fon enfance , & fa 
conllitution fut toujours foible jufqu’à l’âge de 
douze ans ; ce qui fit dire à fon pere qu’il ne 
feroit jamais en état de foutenir les travaux de 
la guerre. Le jeune héros , pour le forcer à pen- 
fer différemment , prit à l’âge de dix-huit ans 
la réfolution de paffer une nuit fur le rempart 
de Sedan Le chevalier de Vaflignac, l'on gou- 
verneur , après l’avoir long-tems cherché , le 
trouva fur l’affût d’un canon où il s’étoit en- 
dormi. Il s’attacha beaucoup à la lefture de 



JEUNESSE DE TÜ UE N NE. n 

Phiftoire, & fur-tout à celle des grands hommes 
qui s’étoient diftingués par les vertus & les talens 
militaires. 11 fut frappé ducaraétere d’Alexandre- 
le-Grand ; le génie de ce conquérant plut au 
jeune vicomte , que fon ambition auroit peut- 
» être porté aux entreprises les plus éclatantes t 
s'il eût vécu dans ces teins où la valeur feule 
autorifoit les hommes à troubler la paix de l’uni- 
vers. H prenoit plaifir à lire Quinte-Curce , & & 
raconter aux autres les faits héroïques qu’il avoit 
lus. Pendant ces récits on voyoit fon gefte s’ani- 
mer , fes yeux étinceler , & alors fon imagina- 
tion échauffée forçoit la difficulté naturelle qu’il 
avoit à parler. Un officier s’avifa un jour de lui 
dire que l’hiftoire de Quinte-Curce n’étoit qu’un 
roman \ le jeune prince en fut vivement piqué.. 
La duchefle de Bouillon , pour fe divertir , fit 
figne à l’officier de continuer à le contredire ; la 
difpute s’échauffa , le héros naiflant fe mit en 
colere , quitta brufquement la compagnie , & fit 
appeller Secrètement l’officier tn duel . qui ac- 
cepta la propofition , pour amufer la ducheffe de 
Bouillon , charmée de voir dans fon fils de* 
marques d’un courage précoce. Le lendemain le 
vicomte fortit de la ville fous prétexte d’aller 
à la chaffe , & étant arrivé au lieu du rendez- 
vous , il y trouva une table dreffée. Comme il 
rêvoit à ce que fignifioi: cet appareil , la du- 
cheffe de Bouillon parut avec l’officier, & dit à 
fon fils , qu’elle venoit fervir de fécond à celui 
contre quiilvouloit fe battre. Les cbaffeurs fi# 
ralfemblerent , on fervit le déjeuner , la pai» 
fut faite , & le duel fe changea en une partie de 
chaffe. 
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JOUEURS ET JOUEUSES. 

SeIoïi toute apparence , le jeu fera de mode 
en tout tems , parce qu’il y aura toujours des 
gens défoeuvrés , des gens intérefies & des ef- 
crocs. L’exemple du fameux Galet devroit épou- 
vanter tous les joueurs. Il gagna des fortune» 
immenfes ; & le meme hazard qui les lui avoit 
données , l’en dépouilla par la fuite. Il avoit 
fait bâtir à Paris un fuperbe hôtel * rue Saint- 
Antoine ; mais il le joua , & le perdit en un coup 
de dés. Lorfqu’il n’eut plus rien , il allait en- 
- core jouer dans les rues avec les laquais , & 
même fur les degrés de la maifon qui lui avoit 
appartenu. 

La paffion du jeu étoit fi forte dans madame de 
C***, qu’elle regardoit comme perdu tout le 
tems qu’elle paffoit fans avoir les cartes à la main. 
Elle donnoit à jouer chez elle ; & afin d’empê- 
cher que ceux qui feroient maltraités par la for- 
tune n’exhalaffent leurs chagrins par quelque 
imprécation un peu trop forte , elle avoit taxé 
Chaque gros mot à un louis. M. L* # * , l’un des 
plus affidus à .(acrifier chez elle au dieu du ha- 
sard , vivement affetté un foir du malheur conti- • 
nuel qui le pourfuivoit , & voulant exprimer 
énergiquement fon défefpoir, prit le parti de 
jeter fur la table une poignée de louis , & jura 
çonr lors tout à fon aife. 

Une dévote fe confeffoit- du trop grand atta- 
chement qu’elle avoit pour le jeu ; fon confef- 
feur lui remontra qu’elle devoit fur-tout confidé- 
rer la perte du tems ; » Hélas 1 dit la pénitente 
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« en l’interrompant, que vous avez bien raifon , 

» monpere ! on perd tant de teins à mêler les 
t» cartes ! »» 

Deux femmes qui avoient toujours été les 
meilleures amies poffibles , eurent une querelte 
très-vive à propos de cinq louis perdus su jeu. 
n Eh bien ! dit l’une impatientée, ce n’eft pas 
w la peine de tant difputer, je vous les aban» 
m donne. — Puifque vous êtes figénéreufe , ré- 
« pondit l’autre , on voit bien que vous avez 
» des amans qui vous en donnent. Ma- 
dame, répliqua la première, je ne fuis pas 
v> obligée de vous dire le procédé qu’ils ont à 
** mon égard ; je vous obferverai feulement» 
n que lorfque j’entrai dans le monde , il y a 
r> dix ans, vous donniez déjà de l’argent aux 
m vôtres »». 

M. du Saulx, dans un excellent ouvrage» 
intitulé : De la PaJJlon du Jeu ,. rapporte plu- 
fieurs anecdotes ; entr’autresj, les deux qu’on va 
lire II afiure qu’il apperçut un jour dans une 
. maifon de jeu , une femme étique, qui ne par- 
lait point , ou rarement , qui reftoit toujours dans 
la même place , & ne fe le voit pas même lor£ 
qu’on avoit fervi : il demanda ce que c’étoit que 
ce fpeétre féminin : «’C’eft, lui répondit*on » 
» l’une des plus finguliéres victimes delapaf- 
9» fion du jeu. Depuis trente ans elle perd fa 
* rente viagère à mefure qu’elle la touche , & 
9» ne fubfifte qu’avec un peu de pain trempé 
v> dans du lait ; car elle eft fort honnête. Elle 
« rougit d’être ici x mais elle mourroit ailleurs. 
9 » Comme elle eft'’ fans. crédit, la pauvre fille 
» ne jouera^que dans trois mois , .c’eft- à-dire >.à 
9» la prénom- échéance de fa penlion n- 
1 Lafenune d’un joueur vint , la mort dans le 
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yeux , chercher fon mari qui jouuit depuis deux 
jours. » LaifTez moi., s’écria-t-il j je vous rever» 
« rai peut-être. . . . après-demain ». Le malheu- 
reux ! il arriva plutôt qu’il ne l’avoit promis. Sa 
femme étoit couchée , tenant à la mamelle le 
dernier de fes fils : « Levez-vous, madame , 
« levez-vous , lui dit-il ; le lit où vous êtesne 
n vous appartient plus «. 

Le défagtément que les joueurs éprouvent 
d’être obligés de fe charger d’or a fait imaginer 
des boîtes très-élégantes, dans lefquelles font 
des fiches embellies de divers ornemens , & tim- 
brées de dix, vingt, cent louis. Ces fiches font des 
efpeces de billets de banque payables au porteur* 
Une dame, dont le mari jouoit beaucoup, fit 
faire une de ces boîtes , & la lui envoya. Quelle 
fût la furprife de l’époux en l’ouvrant, lorf- 
qu’au-lieude fiches , U y trouva le portrait de fa 
femme en miniature , avec celui de fes deux 
jeunes enfians , & ces mots au bas : Song£\ à nous ! 

Un homme honnête , d’un état diftingué , fort à 
fonaife , rempli d’efprit , mais d’un caraétere un 
■peu fombre , juuoit un jour dans la maifon d’un 
ami intime , 3 u jeu de commerce, appellé Rc- 
jterji , à un prix fi modéré , qu’on ne peut attri- 
buer l’événement que je vais raconter, à aucun 
des tranfports de fureur & de défefpoir qui s’em- 
parent quelquefois de l’aine d’un joueur abfo* 
Jument ruiné. Ce jeune-homme foutint froi- 
dement plufieurs parties de fuite ; & quoiqu’il 
perdît conftammfint , on ne s’apperçut pas de 
la moindre altération, ni dans fes- traits, ni 
dans fes maniérés. Mais le Quinola,nom qu’on 
dorme , à ce jeu au valet de cœur , lui ayant 
gorgé dans -les mains dix-huit ou vingt fois., 
f i l’opiniâtreté du malheur troublant appanem- 
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ment fa raifon , il fe leve un peu brufque- 
ment /& prie quelqu’un dt tenir fon, jeu. Etonné 
de ne pas le voir rentrer , chacun formoit di- 
verfes conjectures , dont la plus férieufe étoic 
qu’il avoit fans doute abandonné la iéance 2c 
quitté la tnaifon fans prendre congé ilorfqu’im 
coup de piilolet , parti de trop près pour qu’on 
pût s’y méprendre , éveilla l’attention géné- 
rale ; on fonne , on appelle, on s'informe ;.on 
apprend des valets que le moufteur un peu trou- 
blé avoit demandé dans l’antichambre la clef de» 
ailances , avec un marteau & un clou à crochet. 
On court en haut , guidé par l’odeur de la pou» 
dre , on arrive au cabinet qu’on trouve fermé ; 
l’on juge alors que l’infenfé a cloué la porte en 
dedans. Le trouble augmente , on fait appeller un 
homme de juftice j on enfonce la porte , & l’on 
voit , non fans frémir , l’infortuné Joueur , affis 
fur le fiege d’aifance , le piilolet dans une main f 
le marteau dans l’autre , & la tête penchée fur 
l’eilomac. On s’emprelfe autour de lui ; il ref- 
pire , il ouvre les yeux:» Mes amis, dit-il 
» d’une voix foible , vous arrivez trop tard , le 
» mal efl fait ; vous avez vu avec quelle conf» 
» tance la fortune & le jeu m’ont pourfuivis 
» toute la foirée , 5: cet affreux Qoinola.... 
» vingt fois.... je vous demande pardon du 
» fcandale arrivé dans votre hôtel à mon fu« 

» jet. . . . Mais regardez» On fe retourne ; 

on voit que l’infenfé jeune-homme , égaré par la 
pafiion, avoit d’abord attaché le Quinola fur le 
mur, en face de lui. » J’ai voulu , pourfuit-il , 
» en repaître mes yeux avant de frapper le coup 
» mortel \ mais enfin , fon odieux afpeét irritant 
» ma fureur , je me fuis fervi fans regret de 
» cette aime meurtrière ». Il s’arrête à cès mots 
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& fa tète retombe. » Ah , malheureux ! s’écrie 
« fon ami. Ne me plaignez point, reprit- il 
« d’une voix animée ; je fuis vengé , c’eft tout 
« ce que je voulois ;j’ai brûlé la cervelle à Qui- 
w nola »♦. On regarde avec plus d’attention ; 
l’on s’apperçoit que le pauvre Quinola avoit la 
tête percée de deux balles, & le clou à crochet 
enfoncé dans le milieu du coeur. Alors le jeune» 
homme , qui n’avoit aucun mal , fe leve ; & tous 
les affiftans furent également furpri3 de ce nou* 
veau genre de folie. 

Une dame paflionnée pour le jeu, & retirée à 
la campagne pendant la belle faifon , propofa 
au curé de la paroiffe déjouer avec elle. Il le fit t 
Sc elle gagna tout fon argent. Peu de tems après f 
étant tombée malade , & n’efpérant pas en reve- 
nir , elle lui propofa encore de jouér les frais de 
fon enterrement , en cas quelle mourût , & le 
curé les perdit derechef. Alors elle l’obligea de 
lui faire une promefle pour argent prêté , équiva- 
lente à la fomme à laquelle ils taxèrent les hono- 
raires de fa fépulture. Dansles derniers momens , 
elle mit ce billet entre les mains de fon fils , &r 
mourut deux heures après. Le curé l’enterra 
gratuitement , & retira fa promeffe. 
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* 




Digitized by Google 


J VG LME NS TL AÏS A NS, Oc. 3» 


JUGEMENS PL AIS ANS 

.ET AUTRES. 

Ï-JAl reine de Suede étant en France , fut le 
fujet de la converfation des ducheffes dans le 
cercle qu’elles tinrent chez la reine ; un n’é- 
pargna pas fa perruque , fes habits , fes geftes , 
fes expreflions , on tourna tout cela en ridicule : 
elle apprit qu’elle avuit été l’objet de la critique 
maligne des dames à tabouret j elle chercha à fe 
venger ; elle fut qu’elles avoient agité la quef- 
tion , fi àcaufe de l’rnconftance de lafaifon où il 
faifoit fouvent beau le matin & froid le foir , 
elles porteroient un manchon & un éventail tout 
à la fois. A la pluralité des voix , on décida que 
fans être ridicules, elles fe muniroient de l’un. 
& de l’autre tout enfemble. La reine de Suede 
vint à la cour un jour de cercle , & elle dit aux 
ducheffes : »» Méfiâmes., j’ai appris la'décifion 
m delà célébré, queftion fur le manchon & l’é- 
w ventail ; voici comme je l’aurois terminée. 
» J ’aurois défendu l’éventail à la plupart de vous 
« autres cfbi êtes déjà affez éventées , & le 
>*. manchon à un très-grand nombre qui font 
m d’une complexion très-ardente n. 

On a jugé en 1781 , au parlement de Paris , 
une caule affez bizarre. Une jeune femme de 
Ville*Juif, village près de la capitale , quittée 
par fon mari , fit , pendant quelques années , 
beaucoup de recherches pour découvrir ce qu’il 
étoit devenu î comptant y être parvenue , tl’a- 
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près un extrait mortuaire qui lui fut envoyé de 
Hollande , elle prit le parti de fe remarier. Au 
bout Je dix-neuf ans , le premier mari reparut 
dans une efpece d’opulence ; il réclama fa femme , 
& elle s’empreffa de fe rejoindre à lui. IVlais lô 
fécond , abandonné fi lefteinent , & qui en avoit 
eu un garçon , âgé pour lors de feize ans , s’a- 
drefla à la juftice , pour qu’au moins cet enfant , 
né dans un mariage contracté félon les loix , ne 
pût être réputé bâtard. Conformément aux con- 
duirons de M Séguier , fur ce que la femme 
avoit eu lieu de fe croire veuve, & que le fé- 
cond mariage avoit été dans la bonne-foi , l’arrêt, 
en ne maintenant que le premier , déclara que 
l’enfant du fécond hériteroit de fespere & mere, 
comme les autres enfans qu’ils pourraient avoir 
légitimement chacun de leur côté. 

Au commencement de l’année 1779 , le parle- 
ment de Paris prononça un arrêt dans une caufe 
finguliere , & que voici en fubftance. Deux par- 
ticuliers d’un village du Bas-Poitou , avoient 
une tante âgée de plus de quatre-vingts ans , & 
qui jouifloit d’une forte d’aifance* Craignant 
qu’elle ne vint à décéder fans les avoir inftitués 
fes légataires univerfels, fes neveux imaginè- 
rent de fuivre à-peu prèsla marche que Régnant 
a tracée dans fa comédie du Légataire. : ils for- 
mèrent le projet de faire diéter un teftament par 
la femme de l’un d’eux à des notaires , à qui ils 
perfuaderoient que c’étoit leur tante. En confé- 
quence de leur ftratagême, ils fe rendirent chez 
un des notaires de la ville de Fontenay-le-Comte, 
te le prièrent de fe tranfporter , avec un de fes 
confrères, au domicile de leur tante , cour y 
recevoir fon teftament. Le notaire refufa d’a- 
bord i mais il céda enfin aux prières & aux inf« 
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tances clés neveux , qui lui dirent qu’il étoit de 
la plus grande importance qu’on ne l’apperçût 
point dans l’endroit, que leur tante habitoit, 
parce que des voifins jaloux & avides mettroient 
des entraves à la généralité de leur bienfai» ♦ 
trice. Le notaire étoit bien éloigné de foupçon- 
ner que fes précautions étoient des piégés qu’on 
lui tendoit , pour le mettre dans le cas de prêter 
fon minillere à un faux. Au jour & à l’heure 
convenus, il partit avec un de fes confrères , 
accompagné d’un des neveux. Ce neveu les çqû- 
duiGt au milieu de la campagne ; & après ptù- 
fleurs heures de marche pendant la nuit, ils atfi^ 
verent à une maifon que leur conducteur leur 
dit être celle de la vieille tante. Les deux no- 
taires , en entrant , trouvèrent l’autre neveu , 
qui les pria de ne point faire de bruit , & de paf- 
fer dans la chambre où étoit la teftatrice. Ces 
deux officiers s’approchèrent du lit de la préten- 
due octogénaire , & lui ayant fait différentes 
queftions , le fon de la voix de cette femme leur 
infpira des foupçons. Pour les diffiper, ils tirèrent 
les rideaux , & approchèrent avec une lumière. 

Ils apperçurent alors une femme qui , malgré 
l’attention qu’elle a/oit de fe couvrir le vi» 
fage , ne paroiffoit pa9 avoir trente-fix ans. On fe 
doute bien qu’ils refuferent de recevoir le faux 
teftament qu’elle devoit leur dicter. Indignés de 
cette fupercherie , les notaires fortirent fur le 
champ , en menaçant les neveux de dénoncer 
leurs manœuvres criminelles à la jultice. Le ini- 
niftere pub'ic rendit bientôt plainte contre les 
trois coupables ( les deux neveux & la niece 
Sur l’information faite à Fontenay-le-Comte , ils 
furent arrêtés & mis en pri fon , & condamnés par 
la fénéchaufTée , à être flétris & aux galeres , & 
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la niece au blâme. Mais le parlement de Paris 
rendit un arrêt qui condamna Amplement les de ux 
particuliers au blâme , avec une amende de trois 
livres, & mit la femme hors de cour. 

Il s’eft élevé dernièrement dans une paroifle t 
près E,. . , en Champagne , une conteftation qui 
a donné lieu à on jugement dont il n’y a point 
d’exemple. Un particulier de cette'paroifle avoit 
fouftrait un mouton à un autre particulier du 
même endroit. Le villageois, à qui appartenoit 
lâBfciouton dérobé, s’apperçut de fon abfence, 
rSnpprès quelques recherches , il le reconnut 
firmiceux de l’auteur delà fouftraétion. Il l’a- 
vertit qu’il eût à le lui rendre ; mais ne pouvant 
obtenir fatisfaélion à l’amiable , il forma fa de- 
mande judiciaire devant le juge , pour la reftitu- 
tion du mouton : après quelques défenfes ref- 
peftives, le juge rendit une fentence bien ori- 
ginale. Ce jugement fingulier a été exécuté avec 
tout l’appareil poflible , le 19 avril 1785. Le mou- 
ton a été amené à la falle d’audience. Toute la 
paroifle étoit préfente ; on lâcha le mouton , 
qui s’eft rendu en ligne directe dans la bergerie 
du réclamant. L’auteur du vol du monto^a été 
fur le. champ condamné aux dépens j le peuple 
l’a reconduit chez lui au milieu des huées. Quoi- 
que J* ffentence fût fufceptible d’appel , il y a 
fatisfait en payant les frais. 

Laprincefle de Brunfwick , peu de tems après 
que fon mariage avec le prince de Prufle eût été 
difloud, fit venir divers ouvrages de modes de 
France. Ces marchandifes dévoient payer un 
droit confidérable à Stettin, où elle étoit retirée. 
Le commis prépofé au recouvrement de l’impôt , 
les arrêta, en déclarant qu’il ne les délivreroit 
qu’en recevant les droits qui- étoienc dus. La 
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princeffe les demanda plufieurs fois , & reçut tou- 
jours la même réponfe j enfin elle lui fit dire un 
jour dé les apporter lui-même , & de venir rece- 
voir l’impôt en perfonne. L’employé obéit ; il 
ne fut pas plutôt entré dans l’appartement de la 
princeffe , qu’elle courut à lui , lui arracha la 
boîte , lui appliqua trois ou quatre foufflets , le 
pouffa hors de fa chambre , & ferma la porte fur 
lui. Le commis , outré de ce traitement , fe hâta 
de dreffer un mémoire dans lequel il inftruifit le 
roi de Pruffe de ce qui s’étoit paffé , de l’affroflj|:‘ : ' 
qu’il avoit reçu, & du déshonneur dont il fié 
croyôit couvert. Le monarque ayant lu l’écrit , y> ^ 
répondit ainfi : 1 * La perte de l’impôt eft pour 
»» mon compte, les marchandifes relieront à la 
v> princeffe , les foufflets à celui qui les a reçus. 

»» Quant au déshonneur fuppofé , je l’efface à la 
« requête du plaignant , il eft nul de fait : car la 
« belle main d’uNe jolie femme ne fauroit im- 
** primer aucun déshonneur fur la face d’uncoiu- 
w mis dés douanes »». 

Il y a dans une petite ville de la Siléfie , une 
chapelle dédiée à la Vi,erge. Sans ceffe on y ap- 
porte des offrandes. Plufieurs qui étoient d’un 
métal précieux difparurent. Les foupçons tom- 
bèrent fur un foldat de la gamifon , fort affidu à 
cette églife t on le fouilla , & l’on trouva dans 
fes poches deux cœurs d’ftrgcnt. il fut conduit 
en prifon , & fon procès inftmit. 11 ne pouvoit 
nier le fait , mais il prétendit qu’il n’avoit pas 
volé les cœurs d’argent , & qu’il les avoifc 
reçus en don de la Vierge qui connoiffoit fes 
befoins & fa pauvreté. Cette exeufe , comme 
on s’y attend bien , ne le juftifia pas devant 
fes juges. Il fut condamné à mort. Sa fentence 
fut portée au roi , félon l’ufage , pour être ratio 
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fiée. Frédéric II fit venir quelques eccléfiaftiquc-s. 

Ge don , leur demanda-t-il, efl-il poffible ? 
« — Le cas eft affurément rare & fingulier , 
1$ répondirent-ils au fouverain ; mais le pouvoir 
« & la miféricorde de Dieu font immenfes , & 
v» quelquefois il lésa manifeflés ainfi en faveur 
v des faints ». Après cette déeifion , le roi écri- 
vit fous la fentence : » Nous accordons la grâce 
» à l’accufé qui a nié conftamment le vol , puif» 
i* que la faveur dont il fe vante n’a pas été jugée 
■ t». iinpofiible parles doéteurs de fa religion ; mais 
U . nous lui défendons, fous peine de la vie, 
J- 2» d’accepter à l’avenir aucun préfent de quelque 
9 faint que ce foit ». 


JUSTE IDÉE DES PARASITES. 

appelle aujourd’hui bonne maifon , celle 
où nombre de gens , qui ne font que fuperficiel- 
lement connus du maître & de la maîtrefle , arri- 
vent à deux heures , & trouvent à dîner. Ces 
bonnes maifons qui ont fait fi prodigieufement 
pulluler les parafites dans Paris , ai roient paru 
bien ridicules , il y a cinqua: te ou foixante ans. 
Tout bon oii.jj.on qui veux tenir une table , de- 
vroit réfléchir qu’en contribuant à augmenter le 
nombre des parafites , il augmente celui des flat- 
teurs , des menteurs, des plats bouffons , des 
diftributeurs de faux bruits , & des faifeurs de 
nouvelles ; car il n’y a aucun de ces chercheurs 
de dîners qui ne dife en entrant : Je viens d'ap~ 
prendre une nouvelle. Il eft bien honteux pour les 
gens de lettres que l’on en nomme plufieurs , qui 
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depuis le commencement de l’année jufqu’à U 
fin , ne vivent pas un feul jour à leurs dépens , 
& c’eft peut-être une des caufes de la rareté des 
, bons livres \ un parafite doit avoir un caraéiere 
bien liant j or, un caraétere bien liant exclut 
l’élévation dans le cœur & dans l’efprit , & con- 
fine beaucoup au caradïere du faquin; 


JUSTICE RENDU! 

A UN ACTEUR. « 

Un comédien de province écrivoit à un de 
les amis : « Dans tous les rôles que j’ai joués , 
»♦ petit-maître , vieillard , financier , valet , 
»» payfan , j’ai été fifflé. Loin de me décourager t 
» j’ai hafardé celui de tartufe. Lorfqu’on m’en- 
» tendit prononcer ce vers , 

« Mais la vérité pure eft que je ne vaux rien , 

h alors je fus applaudi à tout rompre , & les bat- 
» temens de mains furent continués plus d’un 
w quart-d’beure après la toile baillée »». 


JUSTICE A LA PERSANNE. 

L, juftice fe rend, parmi les Perfes , trcs- 
promptement & fans le miniftere ni de procu- 
reurs, ni d’avocats. Un commilïaire étant un 
jour en fonction , rencontra un bourgeois qui ve- 
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lîoit de la boucherie & s’en retournoit chez lui. 
Il lui demanda ce qu’il portoit : » C’eft, répondit 
» le bourgeois en colere , de la viande que je 
» viens d’acheter chez un tel boucher ». Le 
commifiaire frappé de la réponfe & du ton du 
bourgeois , voulut favoir le fujet de fon mécon- 
tentement ; il s’informa fi la viande étoit trop 
chere. » Sans doute , repartit le bourgeois : vous 
» avez beau fixer le prix , les bouchers s’en 
» moquent ; ils exigent le triple de la taxe , 
^ encore ne donnent-ils pas le poids. Il manque 
-à ce morceau au moins deux ou trois onces. 

Me ne- moi , dit le commifiaire , à l’endroit 
» où tu l’as prife ». Le commifiaire y étant 
arrivé , ordonna au boucher de pefer le morceau , 
& il s’y trouva effectivement quatre ou cinq 
onces de moins. Le commifiaire alors adreffa ces 
paroles au bourgeois ; » Quelle juflice de- 
« mandes-tu de cet homme ? que veux-tu exi- 
« ger de lui? — Je demande, dit le bour- 
» geois , autant d’onces de fa chair , qu’il m’en 
« a retranché du morceau qu’il m’a vendu. —Ta 
» les auras, repartit le commifiaire, & tu les 
» couperas toi-même ; mais fi tu -en coupes plus 
» ou moins , tu feras puni ». Le bourgeois 
étonné de la fageffe de ce jugement , difpa- 
tut comme un éclair. 




K A N G. Hl. 


AT 


K A N G-H I., 

» 

EMPEREUR CHINOIS. 

J^LAng.Hi , empereur de la Chine , petit-fils 
du prince Tartare , qui la conquit en 1644, monta 
fur le trône en 1661 , & mourut en 1722 , à 71 
ans. Ce prince outra l’orgueil & le fafte des Afia- 
tiques. Sa vanité alloit jufqu’à ne pouvoir fouffrir 
que , dans les cartes géographiques , on ne mît 
pas fon empire au centre du monde. La plupart 
de celles qu’on a dreffées fous fon régné , au 
moins depuis qu’il eût fait connoître fon ambi- 
tion fur ce point, font conformes à fes defirs. Le 
P. Matthieu Ricci , Jéfuite , fut obligé de s’y 
conformer comme les autres , & de renverfer 
l’ordre qu’il devoit fuivre , pour plaire à cet em- 
pereur , dans la carte chinoife du monde qu’il 
drefla à Pékin. La curiofité de Kang-Hi n’avoit 
point de bornes : il vouloit lavoir jufqu’aux cho- 
fes qu’il lui convenoit d’ignorer. Un jour il’vou- 
lut s’enivrer , pour connoître par lui-même l’effet 
du vin. C’eft cependant ce prince qu’on nous 
tepréfente comme un fage ; mais, c’eft qu’à la 
Chine on mérite ce nom dès qu’on n’a point tous 
les vices & les ridicules qui y font accrédités. Il 
aimoit les millionnaires & rendoit juftice à la reli- 
gion chrétienne , en faveur de laquelle il donna 
un édit célébré , qui contient les plus grands 
éloges de cette religion divine , la lumière & la 
confolation des mortels , & renohérit fur ceux 
qu’on lit dans l’édit donné par un de fes prédé- 
«effeurs , en 636 , plus de mille ans auparavant. 
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Il fe pafia, dit-on , en Angleterre , une fcene 
allez plaifante entre un honnête cordonnier & un 
gentilhomme , prétendant à être nommé député 
au parlement. Celui-ci, d’un air fort humble, 
entre dans la boutique de l’artifan, qui lui de- 
mande d’un ton brufque de quelle affaire il s’a» 
giffoit : De me rendre un petit fervice , répondit le 
gentilhomme ; il ne me manque plus qu'une voix 
pour être élu , & je vous prie de m'accorder la vôtre . 
•— Oh hien ! fi cela efi , reprit le cordonnier , en 
lui préfentant une efcabelle , ajfeye\-vous là , 
eau fins tnfemble , Cr voyons un peu quel homme 
vous êtes. . . V ous buve\ de la biere , n'efi-ce pas ? 
en voilà un pot déjà entamé : nous le finirons de 
compagnie. Allons y prene\ mon verre : buve\ à ma 
fantè , je boirai enfuite à la vôtre. — Qu'à cela ne 
tienne , répondit le gentilhomme. .. . En même 
temsil boit en faifant un peu la grimace. — Dieu 
me damne ! vousfumere\ , car je fume % moi , pour- 
fuivit l’artifm. — Eh mais!.. . comme vous vou - 
dre{, repartit le candidat en dévorant fun dépit. 
D’un air affez gauche il allume fa pipe à celle de 
fon nouveau camarade ; & les voilà tous deux 
entrain de poütiquer tout à leur aife. Enfin le 
protefteur , fort content d’avoir fait pafler fon 
protégé par toutes fortes d’humiliations , le 
congédie fans façon. Sortes fur le champ de chei 
moi , Cf ne compte f pas fur mon fujfrage ; je me ref- 
peéle trop pour le donner à un homme qui fe refpeclc 
fi peu , & qui cherche à s' élever par tant de bajjejj'es . 
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Il n’y a pas de vice plus infamant , fur-tout 
pour les perfonnes continuées en dignité, S: char- 
gées de procurer le bien des autres , que l’ava- 
rice. M. le duc de Montmorency , pour infpiret 
au jeune duc d’Enghien fon neveu, l’horreur 
d’une paffion fi déteftable , lui donna cette fage 
leçon. En allant dans fon gouvernement , il pair* 
par Bourges , rendit vifite à ce- jeune feigneur , 
qui y faifoit fes études , & lui donna une bourfe 
de cent piftoles pour fes menus plaid rs. A fort 
retour , il le vit encore , & lui demanda quel 
ufage il avoit fait de cet argent. Le duc d’En- 
ghien lui préfenta fa bourfe toute pleine. Que 
de parens auroient loué la rare abftinence de 
leurs enfans en pareil cas! Mais le duc de Mont- 
morency çenfoit bien pins noblement ; il prit la 
bourfe , jeta l’argent par la fenêtre , & dit à fon 
neveu : Apprene{, monfieur , qu'un aujjî grand 
prince que vous , ne doit point garder d'argent r 
puifque vous ne vouliez pas l'employer à jouer , il 
fallait en faire des aumânes Gr des libéralités . 
L’avarice qui eft hideufe dans les particuliers v 
eft encore plus horrible dans un prince. 

La France n’a pas eu de meilleur ni de plus 
grand roi qu’Henri ! V ;'il étoit fon général & forr 
miniftre ; il unit à une extrême franchife la plus 
adroite politique ; aux fentitnens les plus élevés , 
une fimplicité de mœurs charmante; & à un 
courage de foldat , un fond d’humanité inépui- 
fable. Audi , la reine-mere dit-elle à Louis XIV 
lorl'qu’il étoit jeune •. Mon fils , reffemble'p â 
votre grand'pere , ù non pas à votre pere. Le roi 
lui en ayant demandé la raifon : C'efi % dit-elle , 
qu'à la mort d'Henri IV on plewroity (s qu'on 
<1 ri à celle de Louis Xlll. 

Tome II, C 
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LION ET LIONNE 

RECONNOISSANS. 

Ï-rf 'Ingratitude eft un vice odieux , & malheu- 
reufement trop commua r je n’en connois pas qui 
décele mieux une ame baffe & méprifable. Les 
animaux les plus féroces l’ont en horreur ; il en 
eft qui, à la honte de l’humanité , ont donné des 
exemples frappans de reconnoiffance : l’hilloire 
fuivante en fournit une preuve authentique. Les 
Efpagnols étant afiiégés dans Buenos-Ayres par 
les peuples du canton , le gouverneur avoir dé- 
fendu à tous ceux qui demeuroient dans la ville 
d’en fortir, Mais craignant que la famine qui 
commençoit à fe faire fentir , ne fit violer les 
volontés, il mit des gardes de toutes parts, avec 
ordre de tirer fur tous ceux qui chercheroient à 
paffer l’enceinte défignée. Cette précaution re- 
tint les plus affamés , à l’exception d’une femme 
nommée Maldonata, qui trompa la vigilance de 
fes gardes. Cette femme , après avoir erré dans 
des champs déferts , découvrit une caverne qui 
lui parut une retraite sûre contre tous les dan- 
gers ; mais elle y trouva une lionne dont la vue 
lafaifit de frayeur. Cependant lescareffes de cet 
animal la raffurerent un peu ; elle reconnut même 
que fes careffes étoient intéreffées : la lionne 
étoit pleine & ne pouvoit mettre bas; elle fem- 
bloit demander un fervioe que Maldonata ne 
craignit ptis de lui rendre. Lorfqu’elle fut heu- 
Fcufement délivrée, fa reconnûiffance ne fe borna 
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pas à des témoignages préfens; elle fortit pour 
chercher fa nourriture i & depuis ce jour , elle 
ne manqua pas d’apporter , aux pieds de fa libé- 
ratrice , une provifion qu’elle partageoit avec, 
elle. Ces foins durèrent anffi long-tems que fes 
petits lionceaux la retinrent dans la caverne. 
Lorsqu’elle les en eut retirés , Maldonata cefla 
de la voir, & fut réduite à chercher fa fubfiftance 
elle*même ; mais elle ne put furtir fouvent fans 
rencontrer les Indiens qui la firent efclave. Le- 
Ciel permit qu’elle fût reprife par les Efpagnols , 
qui la ramenèrent à Buenos- Ayres. Le gouver- 
neur en étoit forti j un autre Efpagnol qui com- 
mandoit en fon abfence , homme dur jufqu’à la 
cruauté, favoit que cette femme avoit violé une 
loi capitale, & ne la croyant pas affez punie par 
fes infortunes , il donna ordre qu’elle fût liée en 
pleine campagne pour y mourir de faim, qui étoit 
le mal dont elle avoit voulu fe garantir par la 
fuite , ou pour y être dévorée par quelque bête 
féroce. Deux jours après il voulut favoir ce 
qu’elle étoit devenue ; quelques foldats qu’il 
chargea de cet ordre, furent furpris de la trouver 
pleine de vie , quoiqu’environnée de tigres & 
de lions, qui n’ofoient s’approcher d’elle , parce 
qu’une lionne qui étoit à fes pieds avec plufieurs 
lionceaux fembloit la défendre. A la vue des 
foldats la lionne fe retira un peu , comme pour 
leur laifier la liberté de délier fa bienfaitrice. 
IVIaldonata leur raconta l’aventure de eet ani mal , 
qu’elle avoit reconnue au premier moment ; & 
lorfqu’après lui avoir ôté fes liens , ils fe difpo- 
foient à la reconduire à Buenos-Ayres , la lionne 
la carefia beaucoup en paroiflant regretter de la, 
voir partir. Le rapport qu’ils en firent au com- 
mandant , lui fit comprendre qu’il ne pouyoit t 
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fansparoître plus féroce que les lions mêmes» 
fe difpenfer de faire grâce à une femme dont le 
Ciel avoit pris fi vifiblement la défenfe. 

Appion,furnommé Pliftonice, étoit très-verfé 
dans la littérature, & dans la connoiffance de 
toutes les parties de l’biftoire grecque : on con- 
çoit & on eftime le recueil complet qu’il a pu- 
„ "blié , de toutes les merveilles d’Égypte , & de 
tontes celles que renferment fes annales. L’éta- 
lage affeété d’érudition, & l’air de jactance de 
l’hiftorien , le font foupçonner d’un peu d’exa- 
gération dans fes récits, lorfqu’il cite fes lec- 
tures ou fes converfations. On ne peut cepen- 
dant porterie même jugement, fur le trait dont 
il fait mention au cinquième livre de fes Mé- 
moires de l’Égypte , puifque le narrateur affure 
qu’il ne Pa lu , ni oui raconter nulle part ; mais 
qu’à Rome, lui-même, il en a été le témoin.— 
•* On donnoit au peuple , dit Appion , dans le 
Grand-Cirque, le fpeftacie d'un combat de bêtes 
dans le plus grand appareil \ comme je me trou- 
vois à Rome , j’y courus. Les barrières levées , 
l’arene fe couvre d’une foule d’animaux fré-- 
miflans, monftres affreux, tous d’une hauteur 
8t d’une férocité extraordinaires : on vit fur-tout 
bondir des lions d’une grandeur prodigieufe $ 
»n feul fixa tous les regards : une taille énorme, 
des élancemens vigoureux , des mufcles enflés 
8: roidis , une crinière flottante & bériffée,un 
lugiffement fourd & terrible faifoient frémie 
tous les rangs des fpeéiateurs. Parmi les mal- 
heureux condamnés à difputer leur vie contre 
la rage de ces animaux affamés, parut un certain 
Androcles, autrefois efclave d’un proconful. 
Dès que le lion l’apperçut , dit l’écrivain , il 
s'arrête tout-à coup frappé d’étonnement , il 
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S’avance d’un air adouci, comme s’il eut connu 
ce miférable ; il l’approche en agitant la queue 
d*une manière foumife, comme le chien qui cher- 
che à flatter ; il preffe le corps de l’efclave à demi* 
mort de frayeur , & lecbe doucement fes pied» 

& fes mains. Les careffes de l’horrible animal 
rappellent Androcles à la vie ; fes yeux éteint» 
s’entr’ouvent peu-à*peu , ils rencontrent ceux 
du lion. Alors, comme dans un renouvellement 
de connoiffance , vous eufliez vu l’homme & le 
lion fe donner les marques de la joie la plus vive 
& du plus tendre attachement. Rome entière à 
ce fpeftacle pouffa des cris d’admiration, & Céfat 
ayant demandé l’efclave : Pourquoi , lui dit-il , 
es-tu lejeul que la fureur de ce monjlre ait épar • 
gnè ? — JJ ai gn ci m'écouter , jetant ur , dit An-* 
drocles , voici mon aventure : pendant que mûri , 
maître gouvernait l'Afrique en qualité de pro - 
conful, les traitemens cruels Cr in ju fies que j'en 
ejfuyois tous les jours , me forcèrent enfin de. 
prendre la fuite ; Cr pour échapper aux pourfuitet 
d'un maître qui commandoit en ce pays , j'allai 
chercher une folitude inacceffible parmi les fables 
Cr les déferts , rèfolu de me donner la mort de 
quelque maniéré ,fi je venais à manquer de nour- 
riture. Les ardeurs intolérables du foleil au milieu 
de fa carrière brûlante , me firent chercher un 
afyle ; je trouve un antre profond Cr ténébreux , je 
m'y cache ÿ à peine y étois-je entrée que je vis 
arriver ce lion ; il s'appuyait douloureufement fur 
une patte enfanglantèe , la violence de ces tour- 
ment lui arrachoit des rugiffemens Cr des cris 
affreux. La vue du monjlre rentrant dans fon 
repaire , me glaça d'abord d'horreur ; mais dès 
qu'il m'eut apperçu , je le vis s'avancer avec doit- 
«cur; il approche , me prifentt fa patte , me montre 
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fit bleffure , Cf femble me demander du. fecours, 
j’arrache unegroffe épine enfoncée entre f es griffes, 
j'ofai même en prtfftr la plaie , Cf en exprimer 
tout le fang corrompu ; enfin , pleinement remis de 
ma frayeur , je parvins à la purifier Cf à la défi- 
cher. Alors l’animal foulagé par mes foins- , Cf ne 
fouffrant plus , je couche , met fa patte entre me s 
mains , Cf s’endort paifiblement. Depuis ce jour 
nous avons continué à vivre enfemble pendant trois 
ans dans celte caverne. Le lion s’ était chargé de lk 
nourriture i il m* apportait exactement les meilleurs 
morceaux des proies qu’il avoit déchirées ; n'ayant 
pas de feu , je les faifois rôtir aux plus grandes 
ardeurs du foleil. Cependant la fociétê de cet ani- 
mal Cf ce genre de vie commençant à m’ennuyer , 
je choifis l’infant où il étoit allé chaffer, je m'é- 
loigne de la caverne t Cf après trois jours de mar- 
che y je tombai entre les mains des foldats • Ra- 
mené d'Afrique à Rome , je parus devant mon 
maître , qui fur le champ me condamna à être 
dévoré ; Cf je penfe que ce lion , qui fins doute 
fut aujfi pris , me témoigne usuellement fa re- 
connoiffance *#. . . Tel eft le difcours qu’Appion 
met dans la bouche d’Androcles; furie champ 
en l’écrit , on en fait part au peuple ; fes cris re* 
doublés obtinrent la vié de l’efclave & lui firent 
donner le lion, m On voyoît Androcles, continue 
l’auteur , tenant fon libérateur attaché à une 
fimple courroie , marcher au milieu de Rome : 
le peuple enchanté le couvrit de fleurs, & le 
combla de largeffes, en s’écriant : Voilà le lion 
qui a donné l'hofpitaliti à un homme , Cf l'homme 
qui a guéri un lion w. Louis Racine a fort 
bien mis ce fujet en vers dans fon Êpitre adreffée 
à madame la duclielfe de Noailles , fur Came des 
bêtes. 
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D’UN NOUVEAU GENRE. 

U N jeune-homme de qualité, mais plus pourvu 
des dons de la nature que de ceux de la fortune , 
fit inférer dans le Journal de Paris ur.e lettre , 
dans laquelle il décrit exactement fa perfonne , 
fon caraétere , & s’offre à époufer celte qui 
croira fentir pour lui quelque fympathie , à con- 
dition qu’elle jouira d’un certain bien-être , & 
que fon état ne fera point trop difproportionné 
du fien. Ce jeune-homme ayant vu que fa plai* 
fanterie avoit été goûtée , en imagina une autre , 
peut-être d’après la leCture d’un roman intitulé : 
Aventures galantes , imprimé en 1736. On lut 
encore de lui , dans le Journal de Paris , une 
nouvelle miflive conçue à-peu-près en ces tep« 
mes : « Vous avez vu , mefGeurs , ce que m’a 
« fait faire l’envie de trouver la femme qui doit 
n fympathifer avec mon caraCtere ; au rifqne 
« d’entretenir une correfpondance aufli an- 
« nuyeufe qu’inutile, avec la plupart de ces 
« coquettes qui fe flattent de charmer tous les 
n hommes , quoique réellement elles ne plai- 
« fent à aucun, j’ai eu l’honneur de vous écrire 
« une longue lettre , que vous avez rendue 
>» publique, & dans laquelle j’ai peint fidelle- 
” ment ma perfonne , mes goûts , mes pafiions. 
« J’étois perfuadé que l’aimable moitié de moi- 
» même, deftinée à faire mon bonheur, fe re~ 
” connoîtroit dans ce tableau véridique , & 
« s’emprefieroit de fe réunir à celui qui a les 
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v rapports les plus intimes avec elle. Mais 
n malgré la complaifance que vous avez eue, 
« meilleurs, de publier ma lettre, elle n’eît 
»» point parvenue fans doute à la perfonne que 
« je cherche , puifqu’elle garde le filence. Je 
w m’étois flatté mal-à-propos que mes Vœux al- 
loient être comblés. Je fuis réfolu de recevoir 
*» mon époufe des mains du hafard , à l’exemple 
m de tant d’honnêtes gens , qui n’ont pas tou-» 
m jours eu lieu de s’en repentir. Mais pour 
*» qu’il y ait quelque chofe de fmgulier dans la 
m fin que je me propofe , j’ai imaginé de me 
n mettre en loterie. Voici quel eft mon projet. 
« La loterie matrimoniale ne fera pas moins com- 
m pofée que de 50,000 billets, & chaque billet 
*♦ coûtera rt livres; ce qui fera une fournie de 
cent mille écus, que je diviferai en deuxpor- 
é tions égales, dont on va voir la deftination. 
y% Il n’y aura qu’un lot gagnant , & ce lot fera 
,»» moi , c’eft-à-dire , un mari , avec cent raille 
écus , ou point de mari , mais 150 mille livres. 
« La jeune perfonne à qui tombera le billet fa- 
5» vori , aura le privilège de m’époufer, pourvu 
qu’il n’y ait rien de vil dans fa naiflance , fit 
»i profellïon & fes moeurs. Je ne m’attache qu'à 
u la vertu douée de quelques attraits; & ma 
»» fatisfaélion feroit extrême de pouvoir lui pro- 
« curer une forte d’opulence , & de lui être 
« redevable de ma félicité. Indépendamment des 
» avantages dont je feraijouir l’efiimable com- 
»♦ pagne que me donnera le fort , je luirecon- 
3» noitrai , par le contrat de mariage , une dot de 
m cent cinquante mille livres. Mais s’il arrivoit 
que je ne fuffe nullement à fon gré, ou qu’elle 
« ne pût abfolument me convenir, comme mon 
» intention n’eft pas d’augmenter le nombre des 
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w mariages mal affortis , elle fera libre de ne 
n point unir fa deftinée à la mienne , & je con- 
« ferverai auffi ma liberté : alors elle n’aura 
»* qu’une des deux portions des trois cents mille 
*» francs. Tel eft , à-peu-près, le deflein que j’ai 
»» formé. Il me tarde d’autant plus de le mettre 
»* à exécution , qu’en augmentant ma fortune, 
*» il tn’infpire l’efpoir de trouver bientôt une 
m époufe aufli belle que vertueufe. Pourquoi mes 
» efpérances paroitroient-elles peu fondées ? la 
»» plupart des mariages ne fe font-ils pas par 
m hafard ! Eft- il à préfumer qu’ils font tous 
» malheureux? D’ailleurs, ma loterie offre un 
» avantage réel ; elle promet une dot confidé- 
vt rable à la beauté fans fortune; elle peut même 
» enrichir celle dont la laideur fait fuir tons les 
»» partis. Quel eft le pere de famille qui ne facri- 
« fiera pas volontiers fix livres, dans l’efpoir 
» d’établir avantageufement une fille chérie ? IL 
v* eft bien j lifte que mon projeT me rapporte une 
yj cinquantaine de mille écus , fi l’on refufe de 
v> m’époufer, puifqu’en courant les rifques du 
« contraire , je m’expofe à la deftinée corn» 
« mune à tant de maris , au cas que le hafard 
» ne veuille point me favorifer 
Une dame ayant rêvé qu’elle gagnoit un terne 
à la loterie de France , fit part de ce fonge à une 
de fes amies, qui lui confeilla de mettre à la 
loterie & de prendre un terne , attendu , lui dit- 
elle, qu’en dormant elle venoit peut-être d’a- 
- voir une infpiration du Ciel. Mais l’embarras étoic 
de choifir des numéros. Tandis qu’elles flottoient 
dans l’incertitude , une autre dame fnrvint , qui 
fut d’avis qu’il falloit aller confiai ter un des ha- 
bitans des petites-maifons , c’eft-à-dire , un fou ; 
ces fortes de gens lui paroifiimt infaillibles dans 
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leurs prédictions. La rêveufe crut devoir fuivre 
ce fingulier confeil , & conta le motif qui l’a- 
menoit au premier fou qu’elle rencontra. Cec 
homme , après l’avoir attentivement écoutée 
lui demande du papier & un crayon, réfléchit 
un inftant , écrit quelques chiffres fur un mor- 
ceau de papier , le roule & l’avale, & dit enfuit e- 
gravement à la dame : »» Si vous voulez reve- 
» nir demain , vos numéros feront fortis ». 


r . 

MAL-ADRESSE PROVINCIALE* 

^^Uelqu’un préfenta , il y a peu d’années, 
dans une bonne maifon de Paris , un gentilhomme 
de province qui avoit toutes les qualités re- 
quîtes pour paroître avec diftinétion dans- le 
inonde ; mais qui étoic malheureufement d’une 
extrême timidité. L’intioduéfeur entre le pre- 
mier j le provincial le fuit ; & au premier pas 
qu’il fait dans l’appartement , la timidité le trou- 
ble i l’afp eét d’une brillante affemblée le décon- 
certe, il enfonce mal-adroitement fon pied entre 
le tapis & le parquet ; il fent un ebftacle , il le 
force pour avancer , emporte le tapis avec lui ,• 
renverfe tous les fieges qui l’arrêtent, & arrive à 
la maîtreffe de la maifon avec le tapis au cou en 
guife de cravatte. En faluant , il glifle & tombe 
fur elle ; il fe releve , fait fes exeufes. Les la- 
quais réparent au plutôt ce défordre. On lui offre 
un ftege , il fe méprend , & s’affied dans un autre , 
fur ia guirarre de madame , qu’il met en canelle ; 
Il fe drefie tout effrayé , fe jette dans un autre 
cabriolet j & écrafe la petite chienne. Il tombe en 
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éonfufion , perd contenance , & ne voit d’autre 
parti que celui de fe fauver fans rien dire. En 
fuyant avec précipitation , il coudoie le valet- 
de-chambre, lui fait tomber des mains le cabaret 
de chocolat qu’il alloit fervir à la compagnie , 
cafler toutes les taffes , & renverfer le chocolat 
fur les robes de toutes les dames du cercle. L’ami 
fort après lui , pour tâcher de le ramener & de 
raccommoder les chofes, mai* fort homme a dif- 
paru & court encore. 


MALIGNITÉ GALANTE. 

L/A célébré demoifelle A moud , que l’opéra 
regrettera Iong-tems,faifoit une vente de bijoux 
précieux où tout fut porté à un prix exceffif. 
Plufieurs jolies femmes en murmurèrent. »i Corn- 
« ment donc , mefdames ! leHr dit l’ingénieufe 
t* aétTice ; treve d’humeur. Ah 1 je vois bien 
» que vous voudriez les avoir au prix qu’il» 
» m’ont coûtés ». 


MANIERE D'ÉCRIRE 

DES TURCS. 

!Les Turcs ne faver.t ni lire ni écrire ; quand 
ils font amoureux d’une femme , avec laquelle 
ils ne peuvent pas communiquer , ils ont une ma- 
niéré de lui écrire fans plume , fans encre & fans 
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papier , par le moyen des fleurs , des fruits, des 
bois, des foies, des étoffes & des couleursdont 
ils font un paquet, auxquelles ils donnent un fens 
allégorique : ils appellent ce paquet un ftlam . 
Ceux qui s’en fervent ont toujours une caflette 
’ • pleine de cbofes qui peuvent compofer un fe- 

latn. Ainfi avec un felam , ils peuvent faire en- 
tendre tout ce qu’on peut dire , ou s?éctire dans 
un commerce d’amour. Ils ont un diélionnaire 
qu’ils favent par cœur , des fruits , des fleurs , 
des étoffes , & le refie qu’ils peuvent envoyer , 
pour exprimer leurs çenfées. Us ont aufli un ca- 
talogue de toutes les expreffîous , dont le fens 
«ft attaché à ces fleurs , ces fruits, ces étoffes, 
h le reile.Une ambrette fignifiera : Nous fommes 
tous deux de même fentimenti un morceau de 
îofier : Je pleure continuellement , mais vous 
vous moquez de mes larmes de la toile i.Je me 
laffe de vos importunités ; du canevas : Nous fe- 
rons demain enfemble ,• de la foie : Vous avez 
gagné mon efprit ; un miroir : Je fuis prêt de me 
facrifîer pour vous ; une piftole : Je vous aimerai 
beaucoup. Un grain de raifln , de la foie bleue , 
un pois, un morceau de fucre , un peu de bois 
d’aloës , feront arrangés de maniéré que le fens 
fe découvrira, & s’expliquera dans fa place, & 
avec ordre ; tout cela formera un billet , en ai- 
dant feulement à la lettre pour laliaifon du fens* 
Voici le fens de ce billet : Mon cœur, je fuis 
amoureux de vous ; la peine que mon amour me 
saufe m'a fait prefque perdre l ? efprit: mon cœur 
vous defire avec paJJÎQn j apportez à mon mal le 
zeme.de nécejfaire. 
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XJ N abbé, d’une afiez mince apparence, ayant 
un jour demandé à parlera la- princefie Marie , 
lui préfenta un joli petit chien qu’il avoit fous 
fon manteau. Elle lui demanda ce qu’il vouloit le 
vendre. — Cinquante piftoles, lui dit ~ il. Ce 
prix ayant paru exorbitant , on congédia l’abbé. 
•— Croyez-moi , madame , lui dit-il , il n'eft pas 
cher , Cf d'autant moins , que vous ne me le paye • 
re\ que lorfque vous ferez reine. «— ■ A ce prix , je 
le prends , répondit la princefle. Il n’y avoit en. 
effet aucune apparence qu’elle rifquât de payer 
le petit chien, tous les rois de l’Europe étant 
alors mariés. Quelques années après , ayant 
époufé Cafimir, roi de Pologne , on lui dit qu’un 
abbé demandoit à lui parler. — Madame , lui 
dit-il , votre' majefti me doit cinquante piftoles , 
que je la fupplie , très-humblement , de vouloir 
bien me faire compter. — Moi ! répondit lx 
reine. — Oui , madame. Rappellez~vous le petit 
chien que j'eus l'honneur de vendre à votre ma~ 
je fié , à condition que vous me le payeriez lorfque 
vous feriez reine. . . . Elle s’en reffouvint , en rit 
beaucoup , & le fit payer en reine. 
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MARIAGES 

PLAISAMMENT FAITS. 

Un employé dans les vivres de la marine, 
mourut il y a cinq ans , & lailfa une veuve en- 
core jeune , mais fans fortune & chargée de trois 
filles i l’aînée approchoit de quinze ans , & fa 
beauté étoit parfaite ; la fécondé avoit dix ans , 
& la troifieme n’en avoit que huit , mais elles 
promettoient d’égaler les charmes de leur aînée. 
Cette famille infortunée pouvoir à peine fub- 
filter du travail de fes mains, & la mere avoit 
la douleur de ne pouvoir faire donner à fes filles 
l’éducation que des jeunes perfonnes bien nées 
doivent recevoir. Cette femme refpeéïable ré- 
pandit ces chagrins dansle fein d’une intime amie, 
qui tenoit un bureau de la loterie roya'e dans un 
des beaux quartiers de Paris. La buralifte reçut 
avec le plus tendre intérêt cette trifte confi- 
dence, & promit d’employer les relïburces de 
fon imagination, pour tirer la mere &les filles 
de l’indigence où elles languifloient. L’obligeante 
amie vint en effet un matin trouver la veuve , & 
l’abordant d’un air riant & fatisfait : »» Je ine 
» flatte , lui dit-elle , de changer bientôt votre 
» affreufe fttuation. La tnifere eft le comble de 
m tous les maux ; elle énerve l’ame, elle nous 
« fait mépriferde tout le monde : il faut donc, 
« à quelque prix que ce foit , chafler cette en- 
» nemie impitoyable , qui nous plonge dans un 
» état cent fois pire que la mort. Vous avez 
»» trois filles charmantes : il eft donc abfolument 
n néceffaire d’en faire un objet de finance. Je 
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» vous apporte un plan que j’ai dreflé , 5 c que 
» ne peut manquer d’avoir le plus grand fuccés *». 
ji veuve , agréablement furprife , fauta au cou 
!e fon amie , & lui témoigna combien elle éroit 
mpatiente d’apprendre quel éroit le foulage- 
nent qu’on lui préparoit. w Écoutez moi de 
fang-froid , continua la fpirituelle & adroite 
ur-a lifte , & vous finirez par m’admirer ». Alors- 
Ile tira de fa poche un projet écrit très-lifi- 
lement , & conçu en ces termes : «Madame 
B*** a trois filles; l’aînée eft dans l’âge 
heureux de l’amour & des plaifirs : c’eft 
une belle rôfe qui commence à éclorre , & 
dont plus d’un amateur defireroit fe parer. H 
faut en faire le groslot d’une loterie , qui por- 
tera le titre de Loterie de Cythere Elle fera 
compofée de 500 billets, d’un Louis chacun \ 
j’en ferai fecrettement la diftribution , aidée 
de deux de mes amies ; & pour nos frais & 
bons foins, il nous reviendra vingt*quatre 
fous par billet. Ges billets exaftement numé- 
rotés , feront lignés de l’une de9 buraliftes , 
& ornés d’une vignette repréfentant l'Amour 
cueillant d’une main une rofe , tandis que de 
l’autre il arrofera deux jeunes boutons. Mes 
arrangemens font prispourafiurer le fuccès du 
débit. Nos feigneurs agréables , nos richards 
fi gras & fi curieux que les deinoifelles à lâ 
mode diminuent un peu leur embonpoint , les 
étrangers qui veulent être du bon ton , tous 
vont s’emprefier de prendre des billets. Plu- 
fieurs de ces meffieurs en ont retenu chacun 
pour le moins cinquante. Rien ne leur coûte , 
quand il s’agit de leurs plaifirs : ils ne font 
économes qu’à l'égard de leur femme , ou lorf* 
qu’il s’agit d’obliger un infortuné. Dès que le 
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r> nombre desbillets fera diftribué , on indiquer» 
« un jouroù tous les intérefles pourront fe ren- 
« dre dans une petite maifon à la Barriere-Blan- 
« cbe. Us feront témoins de la fidélité du tirage. 
» La jeune perfonne, objet de tous les hom- 
w mages & de tous les vœux , fera placée fur 
h une efpece de trône entre fes deux fceurs , & 
» toutes les trois feront mifes avec la derniere 
»* élégance. La plus jeune tirera les numéros ; 
h ùlafortiedu nombre fortuné, des fanfares fe 
n feront entendre, & la mere préfentera elle» 
w même fa fille à l’heureux mortel , dent le fort 
« l’obligera de combler les vœux. Afin de con- 
*» foler les perdans , & de leur laifler encore le# 
n douceurs de l’efpérance , on délivrera à chaque 
*» porteur de billet, une prime d’affu rance pour 
n le premier tirage , où la fécondé desfœurs de- 
« viendra le gros lot. Maison fera tenu de nour- 
»» rir la prime, à raifon de vingt-quatre fous par 
» mois ; & les paiemens fe feront au bureau. Le 
*♦ jour que la fécondé des fceurs aura quinze ans 
*> révolus, on recommencera, à la Barrière du 
» Temple , ou ailleurs , la cérémonie pratiquée 
*» pourl’établiffement de la première. Lorfqu’elle 
« fera pourvue à fon tour , les primes continue- 
» ront d’être nourries , jufqu’à ce que la troi- 
» fieme foit en âge d’être unie à celui que le 
»» fort lui deftine. Les trois jeunes perfonne# 
n feront exactement veillées , & elles recevront 
» la meilleure éducation w. Madame B*** refta 
flupéfaite à la leéture de ce fingulier mémoire , 
que fa délicatefie alarmée lui fit d’abord rejeter 
avec horreur* Mais la dangereufe amie lui fit 
une peinture fi effrayante de tous les maux que 
traîne la mifere , qu’elle la mit à même de réflé- 
chir fui le bizarre projet. Elle lui obferva qu’elle 
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icuroit tout de fuite un établiflement à fon 
iée, & que , par le moyen des primes, il lui 
oit facile de vivre dans l’aifance avec les deux 
très , & de les élever d’une maniéré dirtin- 
ée. L’amour maternel faiûfloit la féduétion , 
la repoufîoit à l’inrtant. Enfin , la crainte 
voir inalheureufes les objets de fa tendrefle, 
i fit adopter uneidée qui l’auroit révoltée dans 
ute autre circonftance. Cette loterie extraor» 
naire s’eft tirée dans le plus grand fecret , it 
s jeunes perfonnes font très-heureufes dans 
urs mariages. 


1 A R I S COMMODES 

ET AUTRES. 

Jn mari interrompit, par fon arrivée, une 
:ene amoureufe, que fa femme jouoit avec fon 
uant. Il dit , avec beaucoup de douceur à fa 
:mme : A quoi vous expofe{-vous ! pourquoi ne 
rme\‘VOUs pqs la porte ? fi un autre que moi vous 
voit furpris , vous allie\ devenir la fable de tou I 
: monde. Il referma la porte , & laifla ces deux 
nans tranquilles. Si cette modération eft l’ou- 
raçe de la philofophie , c’en eft le chef-d’œu* 
re. Il y a des maris qui* , comme dit Moliere , 
'entrent jamais chez eux, qu’ils ne faflent beau- 
>up de bruit , afin de donner le tems aux amans 
e leurs femmes de s’évader. 

Un mari fe plaignoit de l’infidélité de fa fem» 
e : C' eft un mal d'imagination , dit Santeuil, 
eu en meurent , beaucoup en vivent. 

Un homme ayant époufé une fille qui lui 
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donna un enfant après Gx femaines de mariage , 
fes amis lui dirent : V oilà une couche bien pré * 
cocc. — Point du tout , répondit le mari , l'en • 
fantn'efl pas venu trop tôt , c'efi le mariage qui 
s'ejl fait trop tard. 

Un mari qui verfoit des larmes à la mort de fa 
femme , parut confolé lorfqu’elle fut enterrée : 
J'ai enterré , dit-il , ma douleur avec elle . 


MÉCHANCETÉS LITTÉRAIRES. 

II. pnflbit toujours un bout de cabiet de la 
poche d’un auteur d’un grand mérite , mais que 
feu M. Fréron n’aimoit point. Notre malin cri- 
tique le rencontrant par liafard , ne manqua pas 
de dire à quelqu’un qui l’accompagnoit : » Oh î 
v le bon coup à faire fi cet homme-là étoit 
» volable » ! 

Monfieur •••fitparoître en 1730 unlivre qui 
avoitpour titre , De l'Ame des Bites. Voltaire , 
après l’avoir lu , dit à un ami qui lui en deman- 
doit fon avis : » L’auteur eft un excellent ci- 
» toyen ; mais il n’eft pas affez inftruit de l’hif- 
» tnire de fon pays ». 

L’abbé d’Olivet prétendoit que c’eft manquer 
de refpefl à l’Académie , que d’applaudir par des 
battemens de main à ce qu’on y prononce dans 
les féances publiques : » Parlez-y fouvent , lui 
» dit M. d’Alembert , & le public qui vous fert 
» à fnuhait perdra bientôt cette habitude ». 

Peu de perfonnes font inftruites de la jufte 
animofité de Voltaire contre l’abbé Des/ontzines. 
Notre grand pcëte avoit compofé les Elèmens de. 
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'hilofophie de N ewton , mis à la portée de tout 
onde , dans l’intention de fe faire par là un 
; pour entrer à l’Académie des Sciences. En 
féquence , il fit préfent de fon livre aux 
jns les plus diftingués de la capitale. L’abbé 
fontaines , comme journalifte , rendit un 
pte afîez avantageux de l’ouvrage. Il auroit 
sfait Voltaire , fi le plaifir de dire un bon mot 
it gâté fon extrait. En confidérant l’affefta» 
i que l’auteur avoit eue de répandre fa bro» 
re , il ajouta à la fin de l’analyfe , que parmi 
fautes d’impreffion qu’on y trouvoit , il en 
t une eflentielle qu’il falloit absolument cor- 
r ; & qu’au-lieu de dire : » Élémens de philo» 
ophie de Newton , mis à la portée de tout le 
nonde , il falloit lire : mis à la porte de toutl « 
nonde ». 


MÉDECINS. 

N célébré médecin vifitant Tes malades opu* 
3, alloit toujours dans la cuifine embrafler les 
àniers & les chefs d’office , en leur difant t 
s bons amis , je vous dois de la reconnût Jfancn 
r tous les bons fervices que vous nous rende\ â 
s autres médecins : fans vous , fans votre art 
voifonneur , la faculté iroit bientôt à l'hôpital . 
Jn médecin fameux ayant demandé au Pere 
urdaloue , quel régime de vie il obfervoit ; 
Pere lui répondit > qu’il ne faifoit qu’un repas 
is la journée : Garde\-vous , lui dit le méde» 
, de rendre public votre fecret , vous nous 
riei toutes nos pratiques . 

Le célébré Crébillon % ayant eu une maladie 
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très-inquiétante plufieurs années avant d’aVoîr 
donné & même achevé fon Catilina ,.M, Her- 
xnant , fon médecin , le pria de lui faire préfent 
des deux premiers aétes qui en étoient faits : 
M. de Crébillon ne lui répondit que par ce vers 
ff connu de Rhadamijle : 

Ah ! doit-on hériter de ceux qu’on affafline? 

* 

Un médecin , ayant un Cheval malade , fit ap- 
peller un maréchal. Celui-ci ayant guéri le che- 
val , le médecin lui dit : Mon ami, qu'efî-ce que 
je vous dois ? — * Rien , répondit le maréchal ; 
je ne prends jamais d'argent à mes confrères . 


MÉPRISES PLAISANTES. 

J? Iron fle repofant fur uri banc tenant à un dès 
piliers de la porte delà Conférence, à Paris , uhe 
vieille femme furvient qui fe jette à fes genoux 
les mains jointes. Le poète Surpris , & ne fachant 
pas ce qu’elle veut : » Relevez-Voiis , lui dit-il r 
« bonne femme, relevez-vous, vous' nie trai- 
» tez en faifeur de p'oeme épique ou de tragé- 
»» die ; vous vous trompez , je n’ai pas encore 
» cet honneur-ln \ je n’ai fait parler jufqu’à pré- 
m fent que des marionnettes m. La vieille reftoit 
toujours à genoux fans l’écouter. Piron croit s’ap» 
percevoir qu’elle remue leslevres. 11 s’approche, 
prête- l’oreille , & entend en effet qu’elle mar- 
motte un Ave, adrefle à une image de la Vierge , 
placé directement au-deflus du banc, »i Voilà 
r> bien les poètes, dit Piron en s’en allant , ils 
w croient que toute la terre les contemple , ou 


M Ê PRISES PLAISANTES. 69 

qu'elle eft à leurs pieds, quand on ne fonge 
feulement pas s’ils exiftent ». 

Une grande dame defiroit connoître depuis 
ong-tems le célébré Nicole. Elle pria fon direc- 
:eur de vouloir bien le lui amener, & de l’enga- 
ger même à venir dîner. Monfieur Nicole qui 
n’avoit jamais fait fi bon repas en fa vie & que le 
champagne avoit un peu égayé , dit en prenant 
congé de la maîtreffe de la maifon : h Ah ! ma- 
v» dame , que j e fuis pénétré de vos bontés & de 
vos politeffes ! non, rien n’eft fi gracieux que 
99 vous. En vérité , vous êtes charmante e(i 
99 tout , & l’on ne peut qu’admirer vos appas, & 
« fur-tout vos beaux petits yeux ». Le directeur 
qui l’avoit préfenté , & qui avoit plus d’ufage 
du monde , ne manqua pas , dès qu’ils furent au 
bas de l’efcalier , de lui faire des reproches fur f» 
Simplicité. » Eft-ce que vous ne favez pas , dit-il , 
*♦ que les femmes ne veulent point avoir de 
« petits yeux ? Si vous vouliez lui dire quel- 
que cbofe de flatteur là-deflus, il falloit au 
99 contraire lui faire entendre qu’elle avoit de 
** beaux grands yeux, -r-' Croyez-vous cela, 
« monfieur ? Comment , fi je le crois ! Affu- 
99 rément. — Ah , mon Dieu 1 que je fuis mor- 
99 tifié de ma balourdife ! mais, paix, je m’en 
99 vais la réparer ». . . Et tout de fuite , Nicole , 
fans que l’autre pût le retenir , remonte chez la 
dame , lui fait fes excufes , & lui dit ; » Ab > 
99 Madame , pardonnez; la faute que je viens de 
99 commettre à l’égard d’une perfonne ayfli ai- 
» mable que vous. Mon digne confrère , qui eft 
j» plus poli que mpi , vient de me la faire apper- 
» cevoir. Oui, je vois que je me fuis trompé 
» en effet , car vous avez de très-beaux grands 
»» ycox , le nez , la bouche , & les pieds auffi », 
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Un homme deconfidération mourut fubitement 
à Paris dans l’églife des Saintslnnocens ; les per. 
formes qui l’entouroient , trompées par la ref- 
femblance , le prirent pour un particulier des 
environs , & le portèrent chez lui. Il arriva que 
ce fut ce particulier lui-même qui ouvrit la porte 
pour recevoir fon prétendu cadavre. On a raconté 
différemment cette aventure. — Le mort ap- 
porté dans une rnaifon étrangère, y fut reçu , 
tout le monde fe perfuadant qu’il n’y avoit point 
d’erreur , tant le défunt reffembloit à l’homme 
vivant , qui pour lors étoit abfent de chez lui. 
On fe mit à l’enfevelir & à commander tous les 
apprêts funéraires Ce ne fut que fur les onze 
heures du foir qu’on s’apperçut de la méprife ; le 
maître de la maifon parut tout-à-coup : ü venoit 
de fonper en ville , & fut fort étonné de trouver 
fa femme & fes enfaris plongés dans la plus vive 
douleur , & de fe voir mort dans fon lit , tandis 
qu’il fe portoit très bien. 


MERVEILLES DE LA NATURE. 

TTouteft merveilleux dans la nature ;mais, 
accoutumés à la voir fanscefTe , nous n’en remar- 
quons bien que ce qu’elle produit de plus frap- 
pant ; en voici quelques traits dignes entr’autres 
d’être rapportés. — Le chevalier Sloane fait 
mention dans fes Mémoires d’un arbre des mon- 
tagnes de la Jamaïque , nommé lagctto . Ses 
feuilles reffemblent à celles du laurier. L’écorce 
extérieure eft dure & brune. Ce qu’il y ,3 de plus 
furprenant , c’eft que l’écorce intérieure qui pa- 
ïoît d’abord blanche & affez folide , eft coroyofée 
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douze ou quatorze couches qu’on répare très* 
:ilement en autant de pièces de toile ou d’é- 
ffe. La première de ces couches , qui vient 
rès la grofie écorce , forme un drap alfez épais 
iur faire des habits ; les fuivantes reiïemblent 
un linge , & fervent à faire des chemifes. Mais 
utes ces couches d’écorces intérieures dans les 
us petites branches , font autant de toiles , 

; gazes Si de dentelles très-fines. Elles s’éten- 
;nt & fe reflerrent ainfi qu’un refeau de foie, 
outes ces toiles font allez fortes pour être 
vées Si blanchies comme de la toile ordinaire, 
n fit préfent d’une cravate de dentelle de l a* 
\tto à Charles II, roi de la Grande-Bretagne. 

On affure que dans une des ifles de la province 
’Ulfter, au feptentrion du comté de Dungall, 
n Irlande , les corps ne s’y pourrilfent point , fi 
n les laiiTe expofés à l’air ; de forte que ceux 
ai demeurent fur la côte de Dungall , y vont 
iconnoître leurs ancêtres , qui y font rangés fur 
î terre avec chacun leurs infcriptions. 

Près de la cité de Sunghiang , dans la Chine , 
n voit des arbres qui font fi gros , que quatre- 
■ ingts hommes ne pourroient les embraffer. Le 
reux de leur tronc forme fouvent une efpece 
.e caverne où il tiendroit aifément quarante 
lommes. ■ • 

Le barras , nom d’une plante , dont l’hiftorien 
lofephe rapporte les vertus, & qui croît fur le 
Vlont-Liban , naît au-deflus du chemin qui con- 
duit à Damiette , & on ne commence à la voir 
que lorfque la neige eft fondue. Dès que la nuit 
eft venue, cette plante s’enflamme , & rend de 
la clarté comme un petit flambeau ; mais dès que 
e jour commence, cette lumière s’éteint , & la 
plante elle-même devient invifible j les feuille* 
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mêmes qu’on a enveloppées dans un mouchoir 
ne s’y trouvent plus. Les Arabes l’appellent 
herbeJk'or, parce qu’ils prétendent qu’elle eft 
propre àtranfmuer les métaux en or. Ilsn’ofe- 
roient la cueillir , ni même l’approcher , pour 
avoir, difent-ils , éprouvé plufieurs fois que 
cette plante fait mourir fubitement celui qui l’ar- 
racbe fans apporter les précautions nécelfaires, 

& comme ils ignorent ces précautions , ils n’ofent 
pas y toucher. 11 y a quelques naturaliftes qui 
difent que cette plante fe nourrit d’une terre & 
d’une humeur bitumineufe j que lorfqu’on l’ar- 
rache, il fort de fa racine une odeur forte de 
bitume qui fuffoque celui qui y touche , & que 
c’eft pour cette même raifon qu’elle éclaire la 
nuit : car cette matière bitumineufe , qui parti- 
cipe de la nature du foufre , s’enflamme , difent- 
ils , par l’antipériftafe de l'airfroid de cette haute 
montagne , & rend de la clarté jufqu’à ce que 
l’air , un peu échauffé parles rayons du foleil % 
fa(Te cefler cette flamme ; que fi on s’étonne que 
cette plante ne fe confume. point , on doitcon- 
fidérer que ce qui s’enflamme eft le fuperflu de 
l’aliment néceffaire pour fa confervation , & que 
lorfqu’il eft confumé , la lumière ceffe , comme 
l’on peut remarquer dans une lampe , où , faute 
d’huile , la lumière manque , quoique la mèche 
ne foit pas entièrement confumée du feu. Voilà 
ce que les naturaliftes rapportent de cette plante 
admirable , qui ne fe trouve , ajoutent-ils , qu’au 
Mont -Liban , dans les endroits plantés de 
tedres. , . 

Le buio eft up ferpent , ou couleuvre corn*- 
mune dans les pays qu’arrofe l’Orénoque. Elle 
eft d’une groffeur fi monftrueufe , qu’elle reffem- 
ble à un vieux pin abattu , & qui ne tire plus au- - 
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cône nouriiture de fes racines. Son mouvement 
eft aufli imperceptible que l’aiguille d’une montre. 
Cependant ceux qui connoiflent la malignité de 
fon fouffle , cherchent leur fûretê dans la fuite. 
T)ès que ce monftre entend du bruit, illeve la 
tête , s’allonge de deux ou trois aunes , fe 
tourne vers fa proie , ouvre la gueule , & pouffe 
hors de foi un fouffle fi venimeux, qu’il étourdit 
la perfonne , ou l’animal qui paffe par l’endroit 
où il le dirige, M’attire vers lui, malgré foi, 
jufqu’à ce qu’il foit affez près pour pouvoir le 
dévorer. Mais fi dans le tems qu’il attire à foi 
l’animal , il en paffe un autre qui marche en- 
tr’eux avec vîteffe , il coupe ce fouffle , & celui 
qui étoit au moment d’être pris , s’échappe au 
danger qui le menaçoit. Delà vient qu’on ne 
doit point aller feul dans ce pays , mais mener 
toujours avec foi un camarade , afin que fi par 
hazard un buio en attire un , l’autre puiffe rompre 
la colonne empeftée , ou avec fon chapeau , ou 
avec quelqu’autre corps étranger ; après quoi , 
l’on peut continuer fon chemin, fans aucune 
crainte de ce monftre. 

Les Cordilleras, montagnes de l’Amérique 
méridionale, à l’orient du royaume de Chili, 
depuis le Pérou jufqu’au détroit de Magellan, 
font extrêmement froides , & on y fent un vent 
fi pénétrant & fi. fubtil, qu’il donne la mort , 
gèle & durcit tellement les corps , qu’ils ne fe 
corrompent point. Diegue Almagro , qui le pre- 
mier des Caftillans paffa du Pérou dans le Chili , 
fut contraint d’y abandonner plufieurs de fes 
gens , & lorfqu’il y repaffa long-tems après , il 
les trouva encore debout ; on affure même qu’il 
y en avoit qui tenoient la bride de leurs che- 
vaux gelés & fur pieds auffi-bien que les hommes, 

. Tome U, 1) 
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On voit dans le royaume de Congo, fur les 
arbres , une petite bête fort jolie , nommée 
entiengie , dont la peau eft mouchetée de diverfes 
couleurs. Elle ne defcend jamais à terre, & on 
dit qu’elle meurt aufli-tôt qu’elle la touche. 
Cette bête a toujours autour d’elle certains pe- 
tits animaux noirs , appellés tmbis , qui font 
comme fes gardes. Il y en a dix qui vont devant , 
& dix qui la fuivent. Mais lorfque les premiers 
ont donné dans les filets des chafleurs , les 
autres prennent la fuite , & Ventiengie fe laiffe 
prendre. Sa peau eft fi eftimée , qu’il n’y a que le 
roi de Congo qui en porte , ou les princes & les 
grands feigneurs à qui il en «lonne la permiffion. 



MODÉRATION ET RIGUEUR. 


Ïl eft rare que cet efprit de modération & de 
douceur , qui devroit être le lien de la fociété 
civile , régné fur-tout parmi lesfavans & les gens 
de lettres. Racine étoit fort amer dans fes raille- 
ries , & avoit naturellement l’efprit moqueur , 
quoique tempéré par un grand fond de probité & 
de religion i fes amis mêmes ne trouvoient point 
grâce auprès de lui , quand il leur échappoit 
quelque chofe qui pût lui donner prife. Boileau 
ayant avancé un jour par mégarde , à l’Académie 
des Infcriptions , une proportion qui n’étoit pas 
jufte , Racine tomba rudement fur fon ami , & 
alla jufqu’à l’infulter. Boileau fe contenta de 
lui dire : « Je conviens que j’ai tort ; mais j’aime 
» encore mieux l’avoir , que d’avoir fi orgueil- 
■» levsfement raifon , que vous l’avez », Que 
cette fage retenue eft louable î 
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I->E prince d’Orange , n’étant encore que 
ftadhouder , fe trouvant à la repréfentation 
d’un opéra , dont le prologue étoità fa louange ; 
après avoir entendu le début de l’auteur : 
« Qu’on me chalfe ce coquin , dit-il , me prend-il 
♦* pour le roi de France w ? 


■ 1 — 11 — m .mm 

MORIBONDS PLAIS AN TANS. 

I-rf’Àbbé de Voifenon pétilloit d’efprit. Quoi- 
que tout entier au inonde , il n’étoit pas fans 
religion. Il difoit fon bréviaire exactement , & en 
marquoit les renvois avec des couplets de chan- 
fons. Cet homme fingulier tomba malade aflfez 
férieufement pour penfer à fe confefler. Il envoya 
chercher le célébré Pere de Neuville. » Mon 
» Pere , lui dit-il en le voyant près de fon lit , 
n je ne veux point aller en enfer, c’eft un loge- 
« ment trop incommode. ■— Vous avez raifon , 
i» mon cher abbé ; niais fi vous perfiftiez à faire 
» vos Opéra-Comiques , cela pourroit bien vous 
v arriver. Ce n’elt pas le tout encore d’aller en 
w enfer: ah ! mon cher ami, vous y feriez hué h. 

Cet homme aimable a confervé fon humeur 
gaie jufqu’au dernier inftant. Peu de tems avant 
fa mort , il fe fit apporter fon cercueil de plomb 
qu’il avoit déjà fait préparer : « Voilà donc, 

« dit-il , ma derniere redingotte ? & fe tout- 

v J> t 
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nant vers un de fes laquais dont il aveit eu quel- 
quefois fujet de fe plaindre : « J’efpere , ajouta- 
»♦ t-il , qu’il ne te prendra pas envie de me vo« 
t* 1er celle-là m ? 

Un jeune évêque prêchoit un vieux chanoine 
moribond qui avoit des opinions contraires aux 
fiennes. Celui-ci reftoit froid comme un marbre & 
ne répondoit rien. Le prélat infiftoit , mais en 
vain : pas un mot de la part du vieillard. L’é- 
vêqi/e tout en pleurant embrafie le malade & 
fort. Le chanoine dit alors aux gens de fon parti 
qui l’entouroient : » M. l’évêque eft venu pour 
»* me tirer un coup de piftolet ; mais vous avez 
9 » bien vu, mes amis, qu’il n’é toit chargé qu’à 
*» poudre «. 

Le Pere Bonhours , célébré grammairien, fut 
attaqué d’unç maladie violente qui l’emporta 
en peu de jours. Se trouvant à toute extrémité , 
il dit aux affiftans *. * Je vas ou je vais bientôt 

mourir , l’un & l’autre fe dit ». 

Deux jours avant fa mort , M. de la Conda- 
mine fit un couplet aflez plaifant fur l’opération 
chirurgicale qui le conduifit au tombeau , & après 
avoir dit ce couplet à un ami qui venoit le vifi- 
ter : « Il faut que vous me laifliez , continua-t-il ; 
*% j’ai deux lettres à écrire en Efpagne ; peut- 
v être que l’ordinaire prochain il ne fera plus 
n tems ». - 

Une heure ayant que M. Dorât mourût, fon 
•médecin ordinaire vint le voir. « Comment me 
*♦ trouvez-vous ? dit le malade. — On ne peut 
»» pas plus foible, & fi j’étois de vous , je Je 
« vous entends w , interrompit le moribond. À 
peine le doéleur fut- il parti, que ce poëte char- 
mant dit à fon domeftique : » Ils font plaifans , 
v* ces médecins ! ils voient tous de mauvais œil. 


Digitized by Google 



moribonds plaisantins. 7t 

» Lemienrae trouve très-affoibli , &je mefenj v 
« fort bien ». Il répéta enfuite deux vers qu’il 
venoit de faire pour commencer une fatyre contre 
les médecins , & en achevant le fécond , il ren* 
dit le dernier foupfr. 

M. de Saint-Évremohdjrvoit réfervé toute fa 
gaieté pour ces' derniers momens. Plus enjoué & 
plus badin qu’à l’ordinaire , il pl-uifantoit agréa- 
blement fur fa fin prochaine. Il dit un jour qu’il 
avoit grande envie de fe réconcilier , & comrtie 
on interprétoit ces paroles dans un fens dévot , il 
S’expliqua en ajoutant que c’étoit avec l’appétit. 

Brantôme raconte ainfi le rraic fuivant de Mlle, 
de Liineuil. » Quand l’heur© de fa mort fut ve* 

»* nue , elle.fit venir à foi fon valet , qui s’ap» 

»♦ pelloit Julien, & qui fa voit très-bien jouer du 
” violon. Julie.n , lui dit-elle , prenei votre vio « 
i) Ion , ù J'onm{-moi toujours , jufqu'à ce que 
« vous me voyiez morte , la défaite des Suijfes , 

* Cf le mieux que Vous pourrez ; Cf quand vous 
” f*re\ fur le mot , tout eft perdu ,fonne{-U par 
v> quatre ou cinq fois le plus piteufement que 
” vous pourrez Ce que fit l’autre , s elle- même 
*» lui aidoit de In voix j & quand fe vint tout efL 
« perdu , elle réitéra par deux fois, & fe tour- 
» nant de l’autre côté du chevet , elle dit à fes. 

” compagnes , tout efi perdu à ce coup , Cf à bon 
vt efceint, & ainfi décéda ». 

Des Yveteaux , prêt d’expirer , fe fit jouer 
aUffi une farabande ; Afin , difoit-il , que mon 
ame paffe plus gaiement. 

L’empereur Léopold, mort en 1705, aimoit 
poflionnément la mufique , & en compofoit d’a* 
gréable : telle que le menuet parodié : Quel ca- 
price ! &c. Étant près de mourir, après avoir fait 
lès dernieres prières avec fon confefieur t U 
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venir fa mufique, & expira au milieu du con« 
cert. 

L’empereur Adrien compofa une heure avant 
que de’ mourir , ces vers pleins d’enjouement î 

Ma petite nme , ma mignonne , 

Tu t’en vas donc , ma fille , <k Dieu fâche où tu vas * 
Tu pars fculette, nue & tremblotante, héla9 l 

Que deviendra ton humeur folichonne ? 

Que deviendront tant de jolis ébats ? (*) 

Paflerat conferva fon efprit railleur jufques 
dans cet épitaphe qu’il fe fit en mourant. 

Jean PafTerat ici fommeille , 

Attendant que l’ange l’éveille ; 

Et croit qu’il fe réveillera 
. Quand la trompette fonnera. 

S’il faut que maintenant en la fofTe je tombe » 

Qui ai toujours aimé la paix & le repos , 

Afin que rien ne pefe à ma cendre & mes os , 

Amis , de mauvais vers ne chargez point ma tombe. 

Hobbc» cuvlfogeant la mort fans effroi, dans 
fes derniers inftans lût avec puiflr plufieurs épi- 
taphes que fes amis lui deftinoient. Prêt enfin à 
rendre Pâme , il leur dit : Éloignez-vous un peu , 
je vais faire un grand faut dans Vobfcuriti. 


(*) Cej vers font de la tradition de M* de Fonte» 
utile. / 

\ 
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MUSICIEN FRIANT ET AUTRES. 

T-Jn jeune-homme profefieur de mufique , 
étoit fi friant , qu’il ne pouvoit s'empêcher de 
manger les fruits ou les confitures qu’il trouvoit 
fous fa main chez fes écoliers; quelquefois il 
ouvroit même le buffet, & faifoit un ravage éton- 
nant dans toutes les friandifes qui s’offroient 
fes yeux. Une dame réfolut de le guérir de ce 
vilain défaut. Elle n’en eut pas plutôt formé le 
projet , que notre muficien , venant pour donner 
leçon à une jeune & jolie écoliere , qu’il avoit le ^ 
bonheur d’avoir, apperçut une affiette garnie de 
bifcuits, 8f fondit deflus, comme le chat le plu* 
alerte , pendant qu’il n’y avoit perfonne dans 
l’appartement. Après qu’il en eut rempli S* fon 
eftomac & fes mains , la daine demanda à fa fille 
ce qu’étoient devenus la plupart des bifcuits dans 
lefquels on avoit mis de l’arfenic pour faire 
mourir les rats. A ces mots , le muficien épou- 
vanté , ne doute pas qu’il s’eft empoifonné lui- 
même ; il pâlit, & avoue qu’il a eu le malheûr 
de manger les bifcuits. Auffi-tôton s’empreffe de 
le fecourir , on lui fait avaler de l’huile , on 
tâche de rafiurer fon imagination effrayée. Les 
foins , les remedes font inutiles, il s’écrie qu’il 
relient une violente colique , & demande en 
gémiffant à fe préparer à la mort. Enfin on lui ap- 
prend , en éclatant de rire, qu’il n*a rien à crain- 
dre , & qu’on n’a voulu que lui faire peur. Mais 
il étoit tellement perfuadé que le poifouagiffoic 
avec force , qu’il fallut manger devant lui Us 
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bifcuits qui reftoient. Cette aventure l’a tout- 
à-fait corrigé de fa friandife. 

Un autre grand feigneur , qui faifoit aufli fe* 
délices de la mufique , devant donner un magni- 
fique repas, voulut qu’un chanteur, qu’il pro- 
tégeoit, fût du nombre des convives. Au deffert , 
il le pria de chanter ; mai3 le petit virtuofe , qui 
copioit de fon mieux les grands talens, prétexta 
qu’un rhume lui avoit prefque caufé une extinc- 
tion de voix. Les inftances réitérées des dame* 
ne purent l’engager à la moindre complaifance. 
Le feigneur , indigné d’un tel procédé , le pria 
de paflfer un inftant avec lut dans la piece voifine : 
lorsqu’il* y furent , & que perfonne ne pouvoit 
les entendre, il lui dit avec beaucoup de polî- 
tefie : » Mon cher ami , puifqu’il vous eft im- 
»» poflible de chanter , j’efpere au moins que 
« vous nous ferez le plaifir de danfèr j je vais 
*» donner ordre à mes gens de vous attendre 
*» dans ma cour, & de vous jouer l’air à grands 
vt coups de fouet de porte : nous verrons par les 
»» fenêtres comment vous vous en tirerez ». Ce 
difcours valut le meilleur fyrop ; le virtuofe 
rentra dans la falle , & n’a jamais fi bien chanté. 

Il arriva à certaine chanteufe une aventure qui 
achevé de prouver que les artiftes doivent être 
aufli honnêtes que modeftes. Le prince de **** 
la pria de venir à l’un de fes concerts , & de fe 
trouver au dîner qui devoit le précéder : il fe 
faifoit une fête de la bien payer & d’honorer en- 
core fes talens. Elle promit de fe rendre à l’heure 
indiquée. Le prince, par fureroît d’attention, 
eut la bonté de lui envoyer un de fes carrofles 
au jour convenu. Mais la jeune perfonne , très- 
capricieuTe, fit dire qu’elle étoit indifpofée fc ne 
pouvoit tenir fa parole, Ce feigneur diffimul* fa 
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jufte indignation , écrivit à la chanteufe , St la 
preffa de réparer fit faute le plutôt qu’il lui feroit 
poflible i il ajoutoit que le j our qu’elle prendroic 
il aurait foin de raffembler bonne compagnie à 
l’hôtel , St qu’on feroit ravi de l’avoir à dîner. 
Bouffie d’orgueil de tant de poüteffes & d’égards, 
qu’elle croÿoit d’ailleurs bien mériter , elle fit 
favoir le jour qu’elle daigneroit céder aux inf- 
tances du prince. Elle ne jugea point à propos de 
manquer une fécondé fois à fes engagemens ; 
mais, au-lieu des honneurs qu’elle fe flattoit de 
recevoir , on lui dit affez fechement que le 
prince venoit de fortir , & qu’elle n’avoit qu’à 
l’attendre dans une antichambre , parce qu’il ne 
tarderait pas à rentrer. Efpérant toujours de voir 
dn moins arriver les convives dont on lui avoit 
parlé , elle prit patience jufqn’à trois heures. 
Son appétit l’avertiifoit depuis long-tems qu’il 
étoit bien tard , lorfqu’on vint lui dire que le 
prince étoit retenu dehors , & ne feroit libre que 
fort avant dans la nuit. La fiere virtuofe , con- 
fiée, humiliée , fentit toute la force de la leçon 
qu’elle recevoit , & demanda un carrofie de place 
pour s’en retourner chez elle ; mais tous le» 
gens du prince fe trouvèrent occupés de cbofes 
qui ne pouvoient fouffrir aucun retardement : 
elle fut obligée de fe retirer à pied , tandis qu’il 
pleuvoir à verfe, fruftrée d’un excellent repas, 
& du préfent confidérable qu’elle s’étoit atten- 
due d’avoir. 

Un muficren , un peu ivrogne, confeilloit à 
un de fes amis d’apprendre la mufique : AA I 
mon cher ami , répondit l’autre , je ne fuit déjà 
fuc trop adonné au via. 


» S 
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X-Jn bon payfan , qui croyoit que le prix 
de certaines chofes confiftoit dans l’abondance 
de la matière, acheta chez un fameux horloger 
une montre d’une grofleur énorme ; & en apper- 
eevant une très-petite à répétition , il mit aufli- 
tôt la main deflus, en s’écriant : Du moins vous 
me donnerez cette petite- là par-deffus le marché . 

Madame la duchefle de voyant la pompe 
funebre de fon mari , S’écria : Ah ! que mon mari 
ferait aife de voir cela , lui qui aimoit tant les - 
cérémonies ! 

On fait un conte d’un Normand & d’un Picard , 
qu’on conduifoit dans une charette au lieu où il 
y avoit une potence , qui devoit être le non plus 
ultra de leur vie : le Picard pleurant » le Nor- 
mand fe mit à rire , en infultant à la lâcheté du 
Picard : celui-ci lui dit : Nous ne fommes mi 
comme vous autres Normands , qui ave{ accou- 
tumé d'être pendus. 

Un valet dépourvu d’efprit, étoit dans une 
maifon en bute à tous les quolibets & les traits 
de raillerie j les autres domelliques l’accufoient 
auprès du maître de tout le mal qu’ils avoient 
fait ; il fe défendoit fi fottement qu’il confirmoit 
les accufations , de forte qu’il étoit fouvent 
battu. On vint à dire qu’on croyoit que la maî» 
trefle de la maifon étoit grofle ; il fe mit à pleu- 
rer ; on lui demanda le fujet de fes larmes : Ah ! 
dit-il , en les redoublant , vous verrez qu'on nT ac- 
cu fera d'avoir fait cet enfant à madame , 
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Un curé avoit eu quelque difpute avec une de 
fes poroiffiennes , à laquelle il dit , étant en co- 
lere : Alle \ , vous n'étes qu'une P . ... — Mef- 
/leurs , dit la femme, en s’adrelfant à plufieurs 
perfonnes qui étoient préfentes , je vous prends 
à timoin que monfieurle curé révélé ma confejjlon. 

Un exécuteur, car ce nom eft plus doux que 
l'autre, vint demander le paiement d’une exé- 
cution au gouverneur de la ville où il exerçoit 
cette profeffion ; il prétendit que dix éeus étoient 
le prix réglé d’une pendaifon , Le gouverneur 
trouva la demande exorbitante : Monfieur , lui 
dit l’exécuteur, quand ce feroit pour vous , je 
ne le pourrois pas faire à meilleur marché. 

Un jeune officier allant par les champs , arriva 
à une auberge , où étant entré , il demanda à 
' déjeûner. L’hôteffe lui dit : Monfieur , il n'y a 
que des ceufs. Donner m'en deux , dit* il. La 
dame lui donna ce qu’il demandoit ; il les prend , 
les met devant le feu , & crache deflus, La dame 
lui demanda : Monfieur , pourquoi crache\-vous 
ainfi fur ces œufs ? ■— C’eft de peur qu'ils ne 
pettent , dit l’officier. La dame lui dit ; Certes , 
je voudroïs bien que vous eujjie{ craché furie cul 
de notre fervante , qui pette toute la nuit. 

Un payfan qui avoit un procès à Paris, vint 
implorer la protection d’un maître-des-reqnêtes , 
auprès duquel il avoit eu accès , lorfqu’il étoic 
intendant de fa province. Le maître-des requêtes 
le reçut avec bonté , & lui demanda par maniéré 
de converfation , s’il y avoit toujours bien des 
fous dans fa province. Il y en a toujours , mon - 
feigneur , répondit le payfan, mais pas tant que 
quand vous y étie\. , 

Une femme dont le mari étoit à l’extrémité , 
paroiffoit inconfolable ; fes amies vouioient la 
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faire pafler dans une autre chambre. Laiffepmoi 
ici , dit- elle, on ejl toujours bien aife de voir 
mourir J on mari. 

Un Gafcon qui fe faifoit mettre fa cuiraffe par 
fon valet un jour de combat, lui dit : Mette^moidâ 
par derrière ; car lé cœur mi dit qui je fuirai. 

Un borgne avoit époufé une très-jolie fille 
qu’il ne trouva pas pucetle : il lui en fit des 
reproches; mais elle lui repréfenta que telle 
qu’elle étoit , elle valoit bien un homme qui 
n’avoit qu’un œil. L'accident qui m'eft arrivé , 
dit-il , eji l'ouvrage d'un de mes ennemis. — Et 
moi , repi iqua-t- elle , l'accident qui m'ejl arrivé 
* fi l'ouvrage d'un de mes amis. 

Un homme voulant faire enfëvelir fa femme 
cinq heures après fa mort , on lui repréfenta 
qu’elle pouvoit être en léthargie , & qu’il fal- 
loit attendre. Faites ce que je vous ai ordonné t 
. dit-il , elle ejl affe\ morte. 

On demandoit à- un jeune-homme quels ex- 
ploits il avoit faits dans les Pays-Bas ; il répon- 
dit, qu’il avoit coupé les jambes à un Efpagnol * 
& comme quelqu’un dit que cette aftion n’avoit 
rien d’extraordinaire , mais que ç’auroit été quel- 
que chofe s’il avoit abattu la tête de cet Efpa- 
gnol , il dît : Il faut que vous fachie\que fa tête 
étoit déjà abattue. 

Madame de Montefpan , qui venoit de fuccé- 
ôer à la duchefle de la Valiere dans le cœur dtr 
roi , alla voit une de fes amies , qu’elle ne trouva, 
point. Elle recommanda bien au fuiffe de dire % 
la dame du logis qu’elle étoit venue pour la voir; 
Me connois^tu bien,'/ lui dit-elle. — Oh qu'ouil 
répondit le fuiffe ; c'ejl vous qui ave{ acheté Ar 
charge de madame la Valiere. 

Un conseiller d’une ville confidérable de Hoir* 
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lande , étant à la foire de cbe vaux de Schiedam , 
y trouva un libraire de fes amis , grand railleur t 
qui lui demanda s’il étoit venu acheter des elle» 
vaux. Le magiltrat lui répondit que oui. Mais 
toi , ajouta-t-il, qu'y viens-tu faire ? Saurois tre 
bien dijiinguer un cheval d'un âne ? — Oh qu'ouï l 
monfieur. répliqua le libraire , quand vous J erie[ 
entre mille chevaux , je vous reconnoitrois bien. 

Le pape Ganganelli , accompagné de plulieurs 
cardinaux , avoit fait à pied un allez long trajet* 
Les éminences étoientfort lafles. Un des cardi- 
naux dit à Clément XIV : Saint Pere .vous deve{ 
être bien fatigué! — Moi! répondit le pontife i 
cela ferait bon pour Us foldats du pape. 

Une célébré aétrice du théâtre de Londres * 
fortant de jouer un rôle d’bomme , dit en ren- 
trant au foyer : En vérité , la moitié du parterre 
vient de me prendre pour un homme. — • Que fait 
cela , dit malignement une de les camarades , 
fi l'autre moitié fait le contraire ? 

Après fa réception dans l’Académie Frair* 
çoife , Fontenelle dit : Il n'y a plus que trente- 
neuf perfonnes dans le monde qui aient plus d'ef- 
prit que moi. On connoit les deux vers l’uivans 
«lu même auteur : 

Sommes-nous trente neuf, on eft à nos genoux ÿ 
Mais fommes-nous quarante , on fe moque de nous.- 

Charles-Quint aimoit à fe promener incognito . 
babillé en fimple bourgeois. Etant un jour de 
cette forte dans les rues de Vienne , il paffa un 
payfan qui yortoit un cochon de lait , dont les 
cris étoient fort incommodes : Mon ami , lui dit 
l’empereur , eft-ce que tu n'as pas le fecret de 
faire taire un cochon ? — Non , monfeeur , répon» 
dit le payfan ; f vous voulei me l' apprendre , 
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cela me fera plaiftr. — Je le veux bien , reprit 
l’empereur j prends-le par let pieds de derrière % 
Cr laijfe-lui la tête en bas. Le payfan obéit ; & 
effectivement le cochon ne crioit plus ; il fut 
furpris , & dit à l’empereur : On voit bien que 
vous ave\ fait le métier avant moi . L’etnpereur 
Te mit à rire , & lui fit donner quelques ducats 
pour fa bonne penfée. 

Un petit boffu étant allé au bain , on lui vola 
fon habit. L’ayant cherché long-tems & ne le 
trouvant point : Maudit voleur , s’écria-t-il , 
puiffe l'habit aller jujle à ta taille ! 

Un chapelier préfentoit fa requête à un duc 
& pair pour être payé de fes fournitures. Efl-ce 
que vous n'ave{. rien reçu , mon ami , fur votre 
compte?— Je vous demande pardon, motifeigntur , 
J'ai reçu un fou fl et de monfeigneur votre intendant . 

Un poëte dit un jour à une jolie femme : 

Vous me priez toujours de vous faire des vers. 

Je vous l’ai dit vingt fois , madame , en bonne profe , 
Je les ferois tout de travers , 

J’aime mieux vous faire autre chofe. 


NAUFRAGE INTÉRESSANT. 

U* marchand s’étoit embarqué peur les Indes 
avec fa femme , il y gagna beaucoup d’argent , & 
au bout de quelques années, il fit fes arrange- 
mens pour revenir en France où il étoit né , & 
où il avoit toute fa famille : il etnmenoit avec 
lui fa femme & deux enfans,un garçon & une fille ; 
le garçon , âgé de quatre ans , fe nommoit Jean , 
& la fille , qui n’en avoit que trois , s’appelloic 
Maria. Quand ils furent à moitié chemin , il s’é« 
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ieva une tempête violente , & le pilote dit qu’ils 
étoient en grand danger , parce que le vent les 
pouffoit vers des ifles , où fans doute leur vaif- 
feau fe briferoit. Le pauvre marchand enten- 
dant cela , prît une grande planche , & lia forte- 
ment deffus fa femme & fes deux enfans; il vou- 
lut s’y attacher aufli , mais il n’en eut pas le 
tems , car le vaiffeau ayant frappé contre un ro- 
cher s’ouvrit en deux , & tou9 ceux qui étoient 
dedans tombèrent dans la mer. La planche fur 
laquelle étoient la femme & les deux enfans fe 
foutint fur la mer comme un petit bateau , & le 
vent les pouffa vers une ifle : alors la femme dé- 
tacha le9 cordes & avança dans cette ifle avec 
f es deux enfans. La première chofe qu’elle fit 
quand elle fut en lieu de sûreté, fut de fe mettre 
à genoux pour remercier Dieu de l’avoir fauvée ; 
elle étoït pourtant bien affligée d'avoir perdu fon 
mari , qui étoit un fi bon Somme \ elle penfoit 
aufli qu’elle S: fes enfans mourraient de faim 
dans cette ille , ou qu’ils feroient mangés par les 
bêtes fauvages. Elle marcha quelque tems dans 
ces trilles penfées ; elle apperçut plufieurs ar- 
bres chargés de fruits , elle prit un bâton , en fit 
tomber, en donna à fes petits enfans, & en 
mangea elle- même. Elle avança enfuite plus 
loin pour voir fi elle ne décottvriroit point quel- 
que cabane ; mais elle reconnut qu’elle étoit 
dans une ifle déferte ; elle trouva dans fon che- 
min un grand arbre qui étoit creux , & elle réfo- 
lut de s’y retirer pendant la nuit. Elle y coucha 
donc avec fes enfans , & le lendemain elle 
avança encore autant qu’ils purent marcher ; elle 
“découvrit' en marchant des nids d’oifeaux dont 
elle prit les œufs ; & voyant qu’elle ne trouvoit 
dan6 cette ifle ni Uonwies ni bêtes malfaifantes « 
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elle réfolut de fe foumettre à la volonté du Ciel* 
Si de faire fon poflible pour bien élever fes enfans. 
Elle avoit fauvé du naufrage un Évangile & un 
livre de prières , elle s’en ïervit pouneurs ap- 
prendre à lire & pour leur enfeigner à connoître 
pieu. Quelquefois fon fils lui difoit : » Ma mere , 
« où etl mon papa ? Pourquoi nous a-t-il fait 
h quitter notre maifon pour venir dans cette 
»* ifle ? Eft-ce qu’il ne viendra pas nous cber- 
»> cher?-— Mes enfans, leur répondoit cette pau- 
« vre femme en fondant en larmes, votre pere' 
» ell allé dans le ciel $ mais vous avez un autre 
« pere , qui eft Dieu ; il eft ici , quoique vous 
v ne le voyiez pas; c’eft lui qui nous envoie des 
»» fruits & dts œufs , & il aura foin de nous tant 
» que nous l’aimerons de tout notre cœur , & 
»> que nous le fervirons fidellement «. Quand 
ces enfans furent lire , ils s’occupoient avec bien 
du plaifir de tout ce que contenoient leurs livres, 
& ils en parîoient toute la journée : ils étoient 
d’ailleurs d’un excellent caraétere , & d’une fou* 
million fans bornes aux moindres volontés de leur 
mere. Au bout de deux ans elle tomba malade, 
& comme elle connut qu’elle alloit mourir, elle 
conçut la plus grande inquiétude pour fes pauvres 
erffans ; mais à la fin , elle penfa que Dieu , qui 
étoit bon , en prendroit foin , & cette penfée 
confolante la raffûta. Elle étoit couchée dans le 
creux de fon arbre, d’où ayant rappellé fes en- 
fans, elle leur dit : * Je vais bientôt mourir, mes 
h chers enfans , & vous n’aurez plus de mere. 
» Souvenez-vous pourtant que v«us ne relierez 
n pas tout feuls, & que Dieu verra tout ce que 
w vous ferez ; ne manquez jamais à le prier ma- 
w tin & foir. Mon cher Jean , ayez bien foin de 
» votre feeur Marie , ne la grondez pas , ne I* 
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« battez jamais , vous êtes plus grand & plus 
« fort qu’elle ; vous irez lui chercher des œufs 
*» & des fruits ». Elle vouloit dire aulfi quelque 
chofe à Marie , mais elle n’en eut pas le teins ; 
elle rendit les derniers foupirs entre leurs bras. 
Çes malheureux orphelins ne coinprenoient pas 
ce que leur mere avoit voulu leur dire; ils ne 
favoient ce que c’étoit que mourir : ils crurent 
qu’elle dormoit , & ils n’ofoient faire du bruit 
crainte de la réveiller. Jean fut chercher des 
fruits , & ayant foupé, ils fe couchèrent à côté 
de l’arbre , & s’endormirent tous les deux. Le 
lendemain matin ils furent fort étonnés de ce que 
leur mere dormoit encore , & la tirèrent par le 
bras ; mais comme ils virent qd’elle ne leur ré- 
pondoit point , ils crurent qu’elle étoit fâchée 
contre eux & fe mirent à pleurer; en fuite ils lui 
demandèrent pardon & lui promirent d’être plus 
fages. Ils eurent beau faire , la pauvre femme ne 
leur répondit point. Ils refterent là pendant plu» 
fieurs jours, jufqu’à ce que le corps commença à 
fe corrompre. Un matin Marie Jetant de grands 
cris , dit à Jean : » Àh ! mon frere , voilà des 
m vers qui mangent notre pauvre maman ; il faut 
« les arracher , venez m’aider ». Jean approcha, 
mais le corps fentoit fi mauvais qu’ils ne purent 
relier auprès, & furent contraints d’aller cher- 
cher un autre arbre pour y coucher. Ces deux en- 
fans obéirent exactement à leur mere , & jamais 
ils ne manquèrent à prier Dieu ; ils lifoient fi 
fouvent leurs livres qu’ils les favoient par cœur : 
quand ils avoient lu , ils fe promenoient , ou 
bien ils s’afleyoient fur l’herbe , & Jean difoit à 
fa fœur : » Je me fouviens , quand j’étois bien 
» petit, d’avoir été dans un pays où il y avoit. 
» de grandes maifons & beaucoup d’hommes j 
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« j’avois une nourrice & vous auffi , & mon pere 
n avoit un grand nombre de valets ; nous avions 
» aufli de belles robes : tout d’un coup papa 
» nous a mis dans une maifon qui alloit fur l’eau , 
» & puis il nous a attachés à une planche Si a été 
» au fond de la mer , d’où il n’eft jamais revenu. 
*» — Cela eft bien fingulier , répondoit Marie » 
»» mais enfin, puifque cela eft arrivé , c’eft que 
» Dieu l’a voulu ; car vous favez bien , mon 
» frere, qu’il eft tout-puifiant ». Jean & Marie 
refterent onze ans dans cette ifle.Uri jour qu’ils 
étoient affis au bord de la mer , ils apperçurent 
dans une barque plufieurs hommes noirs. D'abord 
Marie eut peur & voulut fe fauver ; mais Jean la 
retint & lui dit : » Reftons , ma fœur ; ne favez* 
» vous pas bien que Dieu eft ici préfent , & 
» qu’il empêchera ces hommes de nous faire du 
» mal » ? Ces hommes noirs étant defcendus à 
terre , furent furpris de voir ces enfans qui 
étoient d’une autre couleur qu’eux ; ils les en- 
vironnèrent & leur parlèrent ; mais ce fut inutile- 
ment , le frere & la fœur n’entendoient pas leur 
langage. Jean mena ces fauvages à l’endroit où 
étoient les os de fa mere , & leur conta comment 
elle étoit morte tout d’un coup. Ils ne l’entendi- 
rent pas non plus. Enfin les noirs leur montrèrent 
leur petit bateau S: leur firent figue d’y entrer. 
» Je n’oferois , dit Marie , ces gens-là me font 
» peur». Jean lui répondit : « Raflurez-vous , 
» ma fœur, mon pere avoit des domeftiques de la 
» même couleur que ces hommes, peut*être qu’il 
» eft revenu de fon voyage & qu’il les envoie 
« pour nous chercher ». Us entrèrent donc dans la 
barque, qui les conduifit dans une ifle peu éloi- 
gnée de celle qu’ils venoient de quitter , & qui 
avoit des fuuvages pour babitans. Ils y furent fort 
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bien reçus; le roi ne pouvoit fe lafler de regar- 
der Marie , & il mettoit fouvent la main fui fun 
cœur, pour lui marquer qu*il l’aimoit. Marie & 
Jean eurent bientôt appris la langue de ces fau- 
vages , & ils connurent qu’ils faifoient la guerre 
à des peuples qui demeuroient dans des ifles voi- 
fines , qu’ils mangeoient leurs prifonniers , & 
qu’il 9 adoroient un grand vilain finge , qui avoit 
plufieurs fauvages pour le fervir , en forte qu’ils 
fe repentoient beaucoup d’être venus demeurer 
chez cette affreufe nation. Cependant le roi vou- 
loit abfolument époufer Marie , qui difoit à fort 
frere : « J’aimerois mieux mourir que d’être la 
»♦ femme de cet homme-là. — Eft-ce parce qu'il 
h eft bien laid , que vous ne voudriez pas l'épou- 
» fer ? — Non , mon frere ; c’eft parce qu’il eft 
w méchant ; ne voyez*vous pas qu’il ne con- 
noît pas Dieu , & qu’au-lieu de ie prier , il 
« fe met à genoux devant ce vilain finge : 
♦* d’ailleurs notre livre dit, qu’il faut pardon- 
1» ner à fes ennemis & leur faire du bien ; & 
m vous voyez qu’au-lieu de cela , ce méchant 
*» homme fait mourir fes prifonniers & les mange. 
»* — ■ Il me prend une penfée , dit Jean : fi noua 
w tuionsce vilain animal , ils verroient bien que 
» ce n’eft pas un dieu. — Faifons mieux , re- 
*1 prit Marie ; notre livre nous enfeigne que 

* Dieu accorde toujours les chofes qu’on lui de- 
» mande de bon cœur , mettons-nous à genoux , 

* prions-le de tuer lui-même le finge, alors on 
m ne s’en prendra point à nous , & on ne nous 
« fera point mourir n. Jean trouva ce que fa 
fœur lui difoit fort raifonnable ; ils fe mirent 
donc tous deux à genoux , & dirent tout haut : 
w Seigneur , qui pouvez tout ce que vous vou- 
« lez", ayez, s’il vous plaît , la bonté de tuef 


Digitized by Google 


jjs NAUFRAGE INTÉRESSANT. 

« ce finge , afin que ces pauvres gens connoiflent 
« que c’eft vous qu’il faut adorer* & non pas 
» lui »♦. Ils étoient encore à genoux , lorfqu’ils 
entendirent jeter de grands cris ; iis s'informa- 
ient de ce qui y donnoit lieu , & ils apprirent 
que le grand finge , en fautant d’un arbre à l’au- 
tre , s’étoit cafle la jambe , & qu’on croyoit qu’il 
en mourroit. Les fauvages qui en avoient foin , 
& qui étoient comme fes prêtres', dirent au roi , 
lorfqu’il fut mort , que Marie & fonfrere étoient 
caufe du malheur qui étoit arrivé , & qu’ils ne 
pourroient être heureux , qu’après que ces deux 
blancs auroient adoré leur Dieu. Auifi-tôt on dé- 
cida qu’on feroit un facrificé au nouveau finge 
qu’on venoit de choifir , que les deux blancs y 
afiilteroient , & qu’après la cérémonie , Marie 
. ëpou feroit leur roi ; que s’ils le refufoient 
on les brùleroit tout vifs avec leurs livres f 
dont ils fe fervoient poiir faire des enchante- 
ihens. Marie apprit cette réfolution , & comme 
les prêtres lui difoiènt que c’étoit elle qui avoit 
fait mourir leur finge , elle leur répondit : » Si 
« je Pavois fait mourir, n’efi-il pas vrai que je 
« ferois plus puifiante que lui? Je ferois donc 
w bien ftupide d’adorer quelqu’un qui ne feroit 
>1 pas au- défias de moi ; le plus foible doit fe 
m foumettre au plus puiflant , & par conféquent 
s* je mériterois plutôt les adorations du finge , 
w que lui les miennes ; cependant je ne veux 
« pas vous tromper, ce n’eft pas moi qui lui ai 
« ôté la vie , mais notre Dieu , qui eft le maître 
» de toutes les créatures , & fan,s la permilfion 
'»* duquel vous ne pourriez ôter un feul de mes 
m cheveux »». Ce difcours irrita les fauvages, 
îts attachèrent Marie & fonfrere à des poteaux. 
Si Ce préparoient à les brûler , lorfqu’on leur ap~ 
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prit qu’un grand nombre de leurs ennemis veneit 
d’aborder dans l’ifle. Us coururent pour les com- 
battre , & furent vaincus. Les fauvages qui 
■étoient vainqueurs , coupèrent les chaînes des 
deux enfans blancs , & les emtnenerent dans leur 
ifle , où ils devinrent efclaves du roi. lis travail* 
loient depuis le matin jufqu'au foir , & difoient ; 

» Il faut fervirfidellement notre maître pour l’a- 
m mour de Dieu , & croire que c’eft le Seigneur 
*» que nousfervons ; car notre livre dit expref- 
» fément , qu’il faut en agir ainfi w. Cependant 
ces nouveaux fauvages faifoient fouvent la 
guerre , & , comme leurs voifins , ils mangeoient 
leurs prifonniers. Un jour Ils en prirent un grand 
nombre ; car ils étoient fort vaillans. Il fe trouva 
parmi ces prifonniers un homme blanc , & comme 
il étoit fort maigre , les fauvages résolurent dei 
l’engraiffer avant de le manger. Ils l’enchaîne- 
rent dans urie cabane , & chargèrent Marie de 
pourvoir à fes befoins. Comme elle favoit qu’il 
devoit être bientôt mangé , elle déploroit fon 
fort ; & le regardant triftement , elle dit : Mon 
Dieu , mon Dieu , nye{ pitié de lui ! Cet homme 
blanc qui avoit été fort étonné en voyant une 
fille de la même couleur que lui , le fut bien da- 
vantage quand il loi entendit parler fa langue & 
invoquer un feul Dieu. « Qui voue a appris à 
w parler françois , lui dit-il , & à connoître le 
« vrai Dieu ? — Je ne favois pas le nom de la 
« langue que je parle, lui répondit Marie , 
« c’étoit la langue de ma mere , & elle me l’a 
w apprife : quant à Dieu , nous avons deux livres 
» qui en parlent , & nous le prions tous les 
v> jours. — Ah ciel ! reprit cet homme en levant 
»» les mains & les yeux au ciel , feroit-il polîible ! 
» Mais , tna fille , pourriez-vous me montrer les 
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« livres dont vous me parlez ? — Je ne les ai 
» pas , mais je vais chercher mon frere qui les 
garde , & il vous le6 montrera » : en même 
tems elle fortit & revint bientôt après avec Jean 
qui les apporta. L’homme blanc les ouvrit avec 
émotion , & ayant lu fur le premier feuillet : Ce 
livre, appartient à Jean Maurice , il s’écria : w Ah , 
.» mes chers enfans ! eft*ce vous que je revois ? 
■h Venez cmbraiïer votre pere, & puifliez-vous 
v> me donner des nouvelles de votre mere >» î 
Jean & Marie à ces paroles fe jeterent dans fes 
bras en verfant des larmes de joie , & à la fin , 
Jean reprenant la parole, dit: m Je fens aux tranf- 
« ports de mon cœur que vous êtes mon pere j 
»* cependant j e ne conçois pas comment cela peut 
»♦ être ; car ma mere m’a dit , que vous étiez 
i* tombé dans le fond de la mer , & je fais à pré- 
* fent qu’il n’ell pas poflible d’y vivre. -—Je 
•w tombai effectivement dans la mer quand notre 
v! vaiffeau s’entr’ouvrit , reprit Jean Maurice ; 

« mais m’étant faifi d’une planche , j’abordai 
m heureufement dans une ifle , & je vous crus 
»* perdus *. Alors Jean lui raconta tout ce dont 
il put fe fouvenir , & fon pere pleura beaucoup 
quand il apprit la mort de fa femme. Marie pieu» 
roit auffi , mais c’étoit pour un autre fujet î 
y> Héias ! s’écrioit-elle , à quoi fert-il que nous 
« ayions retrouvé notre pere , puifqu’ii doit être 
m tué & mangé dans peu de jours? — 11 faudra 
m couper fes chaînes , reprit Jean , & nous nous 
h fauverors tous les trois dans la forêt. — Et 
« qu’y ferons- nous , mes pauvres enfans ? repli- 
m qua Maurice : les fauvages nous attraperont , 

« ou bien il faudra y mourir de faim.— Laiffez» 

« moi faire , dit Marie , je fais un moyen infai!» 
r> lible de vousfauver». Elle fortit en finiflant 
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ces paroles , & alla trouver le roi. Lorfqu’elle 
fut entrée dans fa cabane , elle fe jeta à fes 
pieds & lui dit : n Seigneur , j’ai une grande 
w grâce & vous demander, voulez-vous me pro» 
r> mettre de me l’accorder ? — Je vous le jure , 

*» reprit le roi , car je luis fort content de votre 
« fervice. — Eh bien 1 vous faurez que cet 
« homme blanc dont vous m’avez ordonné de 
i* prendre foin , eft mon pere & celui de Jean ; 

« vous avez réfolu de le manger , & je viens 
« vous repréfenter qu’il eft vieux & maigre , & 
w qu’en conféquence il ne fera pas fort bon , au- 
« lieu que je fuis jeune & graffe; ainfi j’efpere 
»» que vous voudrez bien me manger à fa place 4 
»♦ je ne vous demande que huit jours, pour 
*» avoir le plaifir de le voir avant de mourir. 
« —En vérité, reprit le roi, vous êtes une li 
w bonne fille, que je ne voudrois pas pour toutes 
»» chofes vous faire mourir ; vous vivrez , fc 
»» votre pere auffi'; je vous avertis même qu’il 
«♦ vient ici tous les ans un vaiffeau plein d’hom- 
n mes blancs, auxquels nous vendons nos pri- 
« fonniers ; il arrivera bientôt , fc je vous don- 
*» nerai la permiflion de vous en aller ». Marie 
remercia beaucoup le roi, &dans fon cœur elle 
rendoit grâces â Dieu , qui lui avoit infpiré d’a- 
voir compaffion d’elle ; elle courut porter ces 
bonnes nouvelles à fon pere , & quelques jours 
après , le vaiffeau dont le roi lui avoit parlé 
étant arrivé, elle s’embarqua avec fon pere & 
fon frere. Ils abordèrent dans une grande ifle ha- 
bitée par des Elpagnols. Le gouverneur ayant 
appris l’hiftoire de Marie , dit en lui-même ï 
« Cette fille n’a pas un fou & elle eft bien brûlée 
« du foleil , mais elle eft fi bonne & fi vertueufe , 
» qu’elle pourra rendre fon mari plus heureux 
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« que fi elle étoit riche & belle »». Il pria Mau* 
lice de lui donner fa fille en mariage j il s’unit 
avec elle, Jt fit éponfcr une de fes parentes à 
Jean i en forte qu’ils vécurent tous fort heu- 
reux dans cette ille , admirant la fagefie de la 
Providence , qui n’avoit permis que Marie fût 
efclave , que pour lui donner l’occafion de fanvei 
la vie à fon pere. 


OBJECTION FORT JUSTE. 

Il y a des occafions où la liberté & la hardiefle 
font nécefiaires , & font plus d’impreflion fur les 
grands , fur-tout quand on a pour foi la raifon & 
la juftice. Henri VIII , roi d’ Angleterre * s’étant 
brouillé avec le roi de France François I , réfo* 
lut de lui envoyer un ambaffadeur , & de le char* 
ger pour ce prince de paroles fieres & menaçantes: 
il choifit pour cela un évêque Anglois , dans 
qui il avoit beaucoup de confiance , & qu’il 
croyoit très-propre à l’exécution de ce deffein. - 
Le prélat ayant appris le fujet de fon ambafiade , 

& craignant pour fa vie» s’il traitoit François I 
avec l'a fierté que fon maître exigeoit , lui repré- 
fenta le danger auquel il l’expofoit , & le pria 
inftamment de ne pas lui donner cette commiffion. 
w Ne craignez rien, lui dit Henri VIII, fi le 
** roi de France vous faifoit mourir , je ferois 
»* couper la tête à tous les François qui feroient 
« dans mesétats.-— Je vous crois , fire , répondit 
« l’évêque ; mais permettez moi de vous dire , 

« que de toutes les têtes que vous auriez fait 
♦* couper , il n’y en auroit pas une qui revint fi 
» bien fur mon corps que la mienne ». 

1 * ORIGINE 
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ORIGINE DU POISSON D'AVRIL. 

On rapporte trois origines différentes de C3 
jeu populaire. Les uns l’attribuent aux fréquentes 
flèches que l’on fait ordinairement en avril : ils 
prétendent que , comme affez fouvent il arrive 
qu’en croyant pêcher du poiffon on ne prend 
rien , c’eft delà qu’eft née la coutume d’attraper 
les gens fimples & crédules , ou ceux qui ne font 
pas fur leurs gardes. D’autres croient qu’on di- 
ibit autrefois pajjlon d'avril , & que le mot de 
poiffon a été fubltitué par corruption. Ils conjec- 
turent que c’étoit une mauvaife allufion à U 
paillon de J. C. j & que comme le Sauveur fut 
Indignement promené, non cependant par dé- 
rifion , de tribunal en tribunal , delà provient 
le ridicule ufage de fe renvoyer d’un endroit à 
l’autre , ceux dont on veut s’amufer. On donne 
enfin au poiffon d’avril une origine plus récente. 
Un auteur prétend qu’un prince de Lorraine , 
que Louis XII , pour quelque mécontentement , 
faifoit garder à vue dans le château de Nancy , 
trouva le moyen de tromper fes gardes , & fe 
fauva le premier jour d’avril, en traverfant la 
Meufe à la nage ; ce qui fit dire aux Lorrains que 
F était un poiffon iju’on avoit donné à garder aux 
François. 
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On s’efi: fervi autrefois de différentes ma» 
tieres pour faire des livres. Les carafteres furent 
d’abord gravés fur de la pierre , témoins les 
Tables de la Loi données à Moife , qui font le 
plus ancien livre que l’on connoiffe. Enfuite on 
les traça fur des feuilles de palmier, fur l’écorce 
intérieure & extérieure du tilleul , fur celle de la 
plante d’Égypte nommée papyrus. On fe fervit 
encore de tablettes minces enduites de cire , fur 
lefquellèson traçoit les caraftere6 avec un ftilet 
ou poinçon ; ou de peaux , fur-tout de celles des 
boucs & des moutons , dont on fit enfuite le par- 
chemin. Le plomb, la toile , la foie , la corne , 
& enfin le papier , furent exceffivement les ma- 
tières fur lefquelles on écrivit. On faifoit auflj 
des livres avec les parties des végétaux. Cette 
méthode fubfifte encore parmi les Tartares Kal- 
mouks , & chez quelqu’autres peuples du nord. 
Les premiers livres , ceux de VAlliance , de la 
Loi , des Malédictions & du Divorce , étoient en 
forme de bloc & de table. Quand les anciens 
avoient des objets un peu longs à traiter , ils fè 
fervoient plus commodément de feuilles ou de 
peaux coufues les unes au bout des autres, qu’on 
rommoit rouleaux , coutume que les anciens 
Juifs, les Grecs, les Romains, les Perfes, & 
même les Indiens ont fuivie , & qui a continué 
quelques fiecles après la naiflance de J.C. Les 
livres en rouleaux étoient compofés de plufieurs 
feuilles attachées les unes aux autres, & roulées 
autour d’un bâton qu’on nommoit umbilicus , le- 


Digitized by Google 


ORIGINES INTÉRESSANTES. 99 

quel fervoit comme de centre à la colonne ou cy- 
lindre que formoit le rouleau. Le côté extérieur 
de* feuilles s’appelloit frons , les extrémités du 
bâton fe nommoient cornua , & étoient ordinaire- 
ment décorées de petits morceaux d’ivoire, d’ar- 
gent , même d’or & de pierres précieufes. Quand 
le volume étoit déployé , il pouvoit avoir une 
verge & demie de large , fur quatre ou cinq de 
long. La forme aétuelle des livres a été inventée 
par Attale , roi de Pergame. Autrefois toutes les 
feuilles des livres étoient trempées dans de 
l’huile de cedre , ou parfumées d’écorce de ci- 
tron , pour les empêcher de fe gâter. Avant l’in- 
vention de l’imprimerie , les livres étoient plus 
rares & plus chers que les pierreries. Nos nations 
barbares jufqu’à Charlemagne, n’en eurent pref- 
que point. Depuis ce prince jufqu’à Charles V, 
& depuis Charles V jufqu’à François I, il y en eût 
une difette extrême. Grecie , comteffe d’Anjou , 
acheta , en 1067 , fous Philippe I , un Recueil 
d’Homélies , deux cents brebis , un muid de fro- 
ment , un autre de feigle , un troifîerae de millet, 
& une certaine quantité de peaux de martres.On 
ne vit des livres que chez les Arabes, depuis le 
huitième fiecle de notre ere jufqu’au treizième. 
La Chine en étoit remplie quand nous ne favions 
pas lire. Henri II donna, en 1555, une déclara- 
tion portant défenfes d’imprimer aucun livre fans 
nom d’auteur , & Louis XIII en rendit une pa- 
reille en 1626. Les Romains ne manquoient pas 
de condamner au feu les mauvais livres , ce foin 
étoit confié aux Triumvirs , quelquefois aux 
Préteurs ou aux Édiles. Le fatyrique Labiénus 
fur le premier dont les ouvrages reçurent cette 
flétriflure. En Italie , il faut etre inquifiteur de 
la foi pour pouvoir lire les livres défendus) fui- 
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vant la bulle Cum pro muncrc du pape Pie V, 
& celle In Cotnâ Domini. En France , les évê- 
ques ont le droit de les cenfurer & d’en per? 
mettre la leéture ; mais ceux qui , par état , 
doivent en connoître , n’ont pas befoin de cette 
permiflion. 

Les Ifraélites immoloient toutes les asnées , à 
Pâque , un agneau en mémoire de ce que Dieu 
ayantfrappédc mortlespremiersnésde l’Égypte 
tant en hommes qu’en animaux , avoit épargné 
les maifons dont les portes étoient teintes du 
fang de l’agneau qui avoit été facrifié. Ces mots 
pàqut & p if chai retracent auffi ce bienfait , étant 
tirés de l’hébreu qui fignifie paffagc. 

Si l’utilité d’un art ne fe prouve jamais mieux 
que par l’emprefiement des peuples à en attri- 
buer l’invention à leurs dieux ou à leurs rois, 
tous les art9 doivent céder le pas à l’agriculture. 
Les Égyptiens croient en devoir la découverte 
à Ofiris; les Grecs foutenoient qu’elle vient de 
Cérès ou de Triptoleme fon fils. Les Italiens en 
faifoient honneur à Saturne ou à Janus leur roi. 
Ce qui eft certain , c’eft qu’elle eft née avec la 
fociété & les loix , & qu'elle n’eft pas moins 
ancienne que la divifion des terres. 

On n’a que des probabilités fur l’origine de 
l'alcoran. Il eft attribué à Mahomet, aidé de 
l’érudition dé Batiras , hérétique Jacobite ; du 
fanatifme de Servius, moine Neftorien , & de la 
fuperftition de quelques Juifs. Il a pour bafe la 
prédeftination , & pour principe , que la religion 
mahométane devant êtrè établie fans miracle & 
fans contradiction , il faut punir de mort qui- 
conque refure de l’embrafier. Le Mufulman digne 
du paradis eft celui qui tue un infidèle. 

Le toi de Mauritanie s fils d’Uranus, freje de 
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Êrométhée , inventa la fphere. On a donné le 
rom d’atlas aux recueils de cartes géographi- 
ques, parce que les cartes portent en quelque 
forte le monde ,• comme atlas l’a porté fuivant la 
mythologie. 

La barbe a éprouvé chez tous les peuples le* 
caprices de la mode. Les Grecs l’ont confervée 
jufqu’au régné d’Alexandre , & les Romains juf- 
ques vers l’an de Rome 454. Ce fut Seipion l’A- 
fricain qui introduifit l’ufage de fe rafer tous les 
jours i une longue fuite d’empereurs s*y confor- 
mèrent : mais Adrien reprit la barbe , & fora 
exemple fut fuivi par fes fuccefleurs, jufqtf’à 
Conftantîn » elle. reparut fous Héraclius , & tous 
les empereurs Grecs l’ont portée. Les Gotbs & 
les Francs n’avoient qu’une mouftache. Clodion 
ordonna à fes fujets de laifler croître leur barbe , 
- pour qu’ils fuflent diftingués des Romains. Les 
anciens pbilofophes portoient de longues barbes. 
Les eccléfiaftiques d’Orient en ont toujours eu ; 
en Occident , au contraire , le clergé a toujours 
été rafé. Il eft des pays où la barbe exprime la 
douleur i il yen a d’autres où le défaut de barbe 
eft une marque de deuil. Le foin de fe rafer efé 
certainement gênant pour tous les hommes ; & il 
feroitbien digne de quelqu’académie depropofer 
un prix confidérable pour celui qui découvriroit 
le moyen de l’anéantir. 

L’art d’expliquer toutes fortes d’armoiries 
en termes propres , eft de l’invention des Fran- 
çois, Il a commencé ù être en vogue dans le 
onzième fiecle , & les mots techniques qui dé- 
signent les armoiries , font les noms des pièces 
qui compofoient alors lesharnois des chevaliers. 
Il falloit que les hérauts d’armes fuflent verfés 
dans cette fcience , parce qu’ils caraftérifoient 
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les armes de ceux qui vouloient entrer en lice 
dans les tournois. 

Les Égyptiens paflent pour avoir inventé la 
bierre l’an 1212 avant J. C. ; ils la notnmoient 
boijjon pilujienne , parce qu’il en fut fait d’abord 
à Pélufe , ville voiiine de l’embouchure do Nil. 
L’ufage de la bierre s’eft introduit dans tous 
les pays ; elle eft prefque l’unique boifion de la 
plupart des provinces où il n’y a point de vignes. 
Si devient même pour les vignobles, une ref- 
fource confidérable dans les tems de difette. 

Il n’y avoit point de boulangers dans l’anti- 
qhité. On niangeoit le bled fans préparation , 
comme les autres productions de la nature ; lorf- 
qu’on eut trouvé le moyen de le moudre , on fit 
de la bouillie, & il fe pafia beaucoup de tems 
avant qu’on employât la farine à un autre ufage. 
Quand on lui eut reconnu la plus eflentielle de 
fes propriétés * les meres de famille , une heure 
avant le repas , faifoient le pain j les dames Ro- 
maines, que cette occupation regardoit auffi , ne 
s*en croyoient point dégradées. Ce fut en Orient 
qu*on Commerça à cuire le pain dans des fours. 
Cet ufage ne paffa en Europe que l’an 583 de la 
fondation de Rome. 

L’ufage de la brique faélice eft très*ancien» 
Les mines des premiers édifices de l’Afie annon- 
cent qu’ils étoient faits de briques féchées au 
foleil , on cuites au feu, mêlées de paille ou de 
rofeaux hachés, & cimentés de bitume. Les relies 
de la tour de Babel font de briques , & la capitale 
de la Chaldée, fondée par Nembrod , agrandie 
par Ninus , & embellie par Sémiramis. Babylone 
fut bâtie de ces matériaux. 

La profellion de boucher , qui eft utile , mai» 
dont les détails font rebutans , n’exiftoit point 
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dans la Grece. On tuoit dans chaque maifon les 
animaux dont on avoit befoin, & les hommes les 
plus diftingués par leurs dignités ou leurs talens, 
ne dédaignoient pas de dépécerla viande & de 
la préparer eux-mêmes. L’induftrie , la cupidité, 
l’inégalité des rangs & des fortunes ont heureu- 
fement épargné à notre délicateffe des fondions 
aufli choquantes ; nous nous contentons de ver- 
ler méthodiquement & fans répugnance le fang 
des hommes. 

La broderie au métier eft très- ancienne. 
L’arche d’alliance & le fanduaire du temple des 
J uifs étoient ornés de bandes d’étoffes richement 
brodées. Mais il eft probable que la broderie à 
t'aiguille n’a été imaginée qu’après la dentelle , 
parce qu’elle en eft une imitation , & que les 
plus beaux points de la broderie font diftingués 
par les noms des pays où les meilleures dentelles 
fe fabriquent. 

La brutalité & la cupidité des Barbares, qui , 
après le combat , déterroient ceux qui avoient 
péri dans la mêlée , pour les infulter & les piller , 
introduifirent parmi les anciens l’ufage de brûler 
les corps.Les Grecs l’adopterent long-tems avant 
la guerre de Troye ; & Sylla , craignant que les 
Romains n’en ufaffent à fon égard , comme il en 
avoit agi envers Caïus Marius, ordonna en mou- 
rant qu’on mît fon corps fur un bûcher. Depuis 
cette époque jufqu’au tems de Tbéodofe , ce 
peuple a toujours brûlé les morts. 

• Les anciens n’avoient point d’autres cachets 
que leurs anneaux, qui portoient des pierres gra- 
v ées ; mais ces gravures étoient quelquefois très- 
précieufes. On conferve dans le cabinet du roi de 
France , un chef-d’œuvre en ce genre : c’eft une 
petite cornaline tranfparente , qui , dans un ef- 

E 4 


Digitized by Googl 



104 ORIGINES INTÉRESSANTES. 

pace de fix lignes , contient quinze figures hu- 
maines, & en outre des animaux , des fleurs-, 
des arbres , des vafes , des cuves, une exer- 
gue , Sic. & le tout repréfente une fête en 
l’honneur de Bacchus. 

L’ufage du café fut inconnu en Europe jus- 
qu'au feizieme fiecle. L’arbre qui le porte, & qui 
a beaucoup de reffemblance avec le jafmin , croît 
en abondance dans le royaume d’Yemen. On elt 
redevable de fa culture aux Hollandois , qui le 
portèrent de Moka à Batavia , & delà à Amfter- 
datn. Depuis qu’on a planté beaucoup de cafiers 
en Amérique , on prend du^café prefqu’aulfi com- 
munément en Europe , qu’en Turquie & en 
Perfe. Il y a dans le jardin du roi è Paris , deux 
cafiers, dont M. de Retfon , lieutenant-général 
de l’artillerie , & M. Paneras , bourg-meftre de 
la ville d’Amfterdam , ont fait préfent au roi. 
Les propriétés du café furent découvertes par le 
prieur d’un monaltere d’Arabie, qui, ayant fil 
que les beftiaux ne dormoient point, quand ils 
avoient mangé certaines petites feves , en efi'aya 
la vertu fur fes religieux , pour les empêcher de 
e’afloupir au chœur , pendant la nuit. 

Chez les Romains , à la fin de décembre , pen- 
dant les Saturnales, les enfans tiroient au fort 
avec des feves à qui feroit roi, & ils avoient 
emprunté cet ufage de ce qui fe pratiquoit à 
Athènes pour l’éleétion des magiftrats. Telle eft 
l’origine du jeu qui nous amufe le jour ou la 
veille des Rois, & de la feule royauté qui ne 
foit point pénible. 

Les Romains appelloient calendes le premier 
jour de chaque mois. On date encore à Rome les 
bulles qui s’accordent pour les bénéfices , des 
calendes de janvier , février , mars. Sic. lorf- 
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qu’on les figne ces joiirs-là. Les Grecs ne comp- 
toient point par calendes, ce qui fait dire d’une 
chofe qui ne fe fera pas , qu’elle eit renvoyée 
aux calendes grecques. 

Le cardinal, ce prince-eccléfiaftique , & l’un 
des foixante*dix prélats qui compofent le facré- 
college, a voix aétive & paflive dans l’éleélion 
du pape. Les cardinaux n'étoient originairement 
que les prêtres principaux , ou les curés des pa- 
roiffesde iiome.Ce titre n’étoit pas blême réfervé 
à cette églife ; il étoit aufit en ufage en France. 
L’évêque de Paris & plufieurs autres avoient 
leurs prêtres-cardinaux. Cesprêtres avoient feuls 
le droit d’adminiftrer les facremens j lorfqu’ils 
étoient nommés aux évêchés, leur cardinalat 
ceffoit. Les chofes refterent en cet état jufqu’au 
onzième fiecle. Alors le fouverain pontife crut 
qu’il étoit de fa grandeur d’avoir un confeil de 
cardinaux , plus élevés en dignité que les anciens 
prêtres j mais ces cardinaux aflefieurs n’eurent 
pas dès ce moment la prééminence fur les évê- 
ques. Ils ne s’élevèrent au-deflus d’eux qu’aprè* 
s’être arrogé le droit de nommerle pape. Enfuite 
vinrent d’autres diftinclions. Ils obtinrent le 
chapeau rouge & la pourpre. Urbain VUIleur 
accorda le titre d’éminence le 10 janvier 1630 j 
jufques-là ils étoient traités d’illultriffimes , nom 
que portent encore les princes d’Italie qui n’ont 
pas le titre d’alteflTe. 

Les carroffes , ainfi que toutes les voitures qui 
ont été imaginées depuis , à leur imitation , font 
de l’invention des François , & l’ufage en eft mo- 
derne. 11 n’y avoit que deux carroffes fous Fran- 
çois 1 , celui de la Teine & celui de Diane , fin© 
naturelle de Henri IL Avant qu’on fe fervît de 
ces voitures , les rois voyageoieot à cheval , les 
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princeffes alloient en litiere , & les dames ert 
trouffe derrière leurs écuyers. Les magillrats qui 
fe rendoicnt au palais fur des mules , s’oppo- 
ferent le plus qu’ils purent au faite des carrofle». 
En 15C3 , ils prièrent Charles IX de défendre 
les coches par la ville ; & conferverent leurs 
modeltes habitudes jufqu’au commencement du 
dix«feptieme fiecle. Alors les carrofles fe multi- 
plièrent. Le premier feigneur de la cour qui en 
eut on , fut Jean de Laval de Bois- Dauphin ; plu- 
fieurs autres fui virent fon exemple. Néanmoins , 
vers le milieu du dernier fiecle, on ne comptoit 
encore que trois ou quatre cents carrofifes da’ns la 
capitale ; il s’y en trouve aujourd’hui quinze 
mille , non compris ceux de remife fc les fiacres. 
Un nommé Sauvage, demeurant rue Saint-Mar- 
tin , à l’hôtel de Saint- Fiacre, eut le premier l’idée 
des voitures publiques i ce qui a fait donner le 
nom de fiacre à la voiture Si au cocher. En 1650 , 
François Villerme obtint le privilège exclufif de 
louer à Paris des carioles de tontes grandeurs. 
Sept ans après , il en fut accordé un pour les car- 
roffes de place à M. de Givri. Le fuccès de cette 
entreprife excita beaucoup d’autres particulier» 
à folliciter la même grâce , &c on ne tarda point 
à avoir de ces voitures dans les différens quar- 
tiers de Paris. Les hiftoriens , fur-tout ceux d’ira* 
lie , ont appellé carrelle le principal étendard 
d’une armée , qui étoit attaché à un arbre dreflfé 
fur un charriut couvert de pourpre, & dont on 
attribue l’invention à Heiibert , archevêque de 
Milan , vers l’an 1124. L’empereur Othon IV 
& plufieurs rois de Hongrie ont eu de pareils 
oerroffes. 

L'ufage des ceintures eft de 1 a plus haute an- 
tiquité j les Juifs ne pouvoient manger l’agneau 
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pafchal fans en avoir , & le grand-prêtre étoic 
obligé d’en prendre Une dans îes facrifiees. Les 
Grecs&les Romains en portoient ; les Orientaux 
les jugent encore néceflaires , & il n’y a guere 
plus de cent ans qu’elles étoient la parure des 
femmes de nos contrées ; mais elles avoient ceffé 
d’être parmi elles une marque d’honneur , & 
l’on difoit déjà que bonne, renommée vaut mieux 
que ceinture dorée. 

Les inconvéniens du célibat ont été recon» 
nus dans tous les tems. Les Romains ne rece- 
voient le témoignage que des gens mariés, & 
n'admettoient qu’eux au ferment. Les Païens 
avoient en horreur les athlètes , les gladiateurs , 
les muficiens , les danfeurs & les teinturiers , 
parce qu’ils gardoient le célibat. La cenfure ne 
fut rétablie à Rome après les guerres civiles , 
que pour remédier au mal qu’il caufoit. Céfar 
répandit fes bienfaits fur les peres de famille 5 
Angufle fit plus , il impofa des peines à ceux qui 
n’avoient point de femmes. Lycurgue humilia 
& punit les célibataires. Néanmoins la loi qui 
prefcrit le célibat aux évêques, aux prêtres & 
aux diacres , eft auffi ancienne quel’églife , & elt 
devenue commune chez les catholiques , aux 
eccléfiaftiques de tous les ordres. 

Les cendres furent chez plufieurs peuples 
une marque de douleur & de repentir. Les Hé- 
breux s’en couvroient la tête dans les calamités 
publiques. Les babitans de Ninive expièrent 
leurs fautes avec le fac & la cendre. Dans la pri- 
mitive églife, l’évêque marquoit de cendres le 
front du pécheur , au commencement de fa péni» 
tence.;&delà vint la pratique ordonnée en 1091 , 
par le concile de Bénévent , d’en aller recevoir 
ie mercredi qui précédé le premier dimanche de 
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carême. 11 eft encore aujourd’hui des monafteres 1 
où les religieux expirent fur la cendre . Les Grecs - 
& les Romains qui étoient dans l’ufage de brûler 
leurs morts, & d’en recueillir les cendres dan* 
des vafes, ont donné lieu aux poëtes de dire 
élégamment la cendre des mous. 

Les anciens Gaulois regardoient les longs che- 
veux comme line marque d’honneur & de liberté ; 
Céfar les leur fit couper auflitôt qu’il les eue 
fournis à fa domination. Les efclaves avoient la 
tête rafe* Les eccléfiaftiquesfaifoient hommage 
à Dieu de leur chevelure , & croyoient ainfï lui 
donner des preuves de leur fervitude fpirituelle , 

& de leur parfaite foumiffion à fa volonté. Autre- 
fois on juroit fur fes cheveux , & les couper à 
quelqu’un , c’étoit le vouera l’ignominie. Les 
complices d’une conjuration étoient obligés de 
fe couper les cheveux les uns aux autres. C’é- 
toit "Un raffinement de politeffe chez les pre- 
miers François de s’arracher un cheveu , en 
rencontrant fon ami , & de le lui offrir. Dans 
le huitième fiecle , les grands feigneurs fai— 
foient couper les premiers cheveux à leurs en- 
fans par les perfonnes dont ils faifoient le plus 
de cas , & elles en devenoient par cette cérémo- 
nie les parrains fpirituels. Vers l’an 1116, les 
cheveux longs parurent un luxe & une mollefle. 
Quatre-vingts ans après , un canon exclut de 
l’entrée de l’églife quiconque en porteroit ; &■ le 
jour de Noël à la Meffe , Godefroi y évêque 
d’Amiens , refufa à Saint-Omer , en préfence de 
Robert , comte de Flandre , les offrandes de ceux 
qui les avoient confervés. François I- porta le* 
cheveux courts à caufe d’une plaie qu’il a voit à 
la tête ;lescourt-ifansfuivirem: fon exemple , & 
te peuple imita les couttifans, Aujourd’hui les 
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gensdu monde portent fans conférence lesche» 
veux longs ou courts. 

On attribue aux Égyptiens l’origine des clo- 
ches j ce qui eft certain , c’eft qu’elles annon* 
çoient toujours les fêtes d’Ofiris. Chez les Hé- 
breux , le grand-prêtre portoit dans les cérémo- 
nies une tunique garnie de clochettes d’or. A 
Athènes , les prêtres de Proferpine & de Cybele 
s’en fervoient pendant leurs facrifices , & elles 
entroient pour quelque chofe dans leurs myfteres. 
Les cloches ont été également connues des 
Perfes, des Grecs en général & des Romains. 
Le pape Sabinien & S. Paulin de Noie en ont 
introduit l’ufage dans l’églife , pour appeller les 
fideles à l’office divin , ou pour diftinguer les 
heures canoniales ; mais il n’y a aucune appa- 
rence que nous ayons eu de groffes cloches avant 
le fixieme fiecle.- En 610 l’armée de Clotaire , qui 
affiégeoit Sens , fut fi effrayée du bruit des 
cloches de l’églife de S. Étienne , que Loup , 
évêque d’Orléans , fit fonner , qu’elle leva le 
fiege & prit la fuite. Vers le commencement de 
fiecle fuivant , on baptifa le» cloches , car Al- 
cuin , précepteur de Charlemagne, regarde cette 
cérémonie comme bien antérieure à l’année 

Le coche tenoit autrefois lieu de carroffe; 
L’empereur Héliogabale fe fit tirer dans un coche 
à Rome par quatre femmes nues. Les coches de 
terre furent établis fous Charles IX. En 1594 
Henri IV les fournit à l’adininiftration d’un furin- 
tendant. Alors on commença à faire des régie- 
mens relatifs à la commodité des voyageurs & à 
la fùreté des effets mis au coche. 

Il y a toujours éu des courtifans , & la plu- 
part, dit un philofophe célébré, font une efpece 
de gens que le malheur des rois& des peuples a 
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placés entre les rois & la vérité , pour l’empè- 
cber de parvenir jufqu’à eux. 

Les anciens n’avoient point pour les courti- 
fannes , le mépiis qu’elles nous infpirent. A la 
vérité, Phryné , Afpalie , Lais & Léontiumau» 
roient en quelque lbrte racheté leurs vices par 
leurs talens , leurs belles allions & leurs con- 
quêtes , fi quelque chofe pouvoit fuppléer aux 
bonnes mœurs Aujourd’hui les femmes de cette 
efpece n’excellent que dans l’art de tromper la 
crédulité , la foiblefle , les fens & la nature. 

La croiTe n’étoit dans l’origine qu’un bâton 
pour s’appuyer. On en a fait depuis une marque 
de diftinélion & d’autorité. Ifidore de Séville 
dit que la croffe eft donnée à l’évêque dans l’or* 
dination , pour indiquer qu’il a droit de corriger , 
& qu’il doit foutenir les foibles. 

La galanterie de François I introduit les 
femmes à la cour ; & la politique de Catherine de 
Médicis y établit des filles d’honneur. Mais l’a- 
venture d’une des filles d’honneur de la reine- 
mere Anne d’Autriche , & les dangers attachés à 
l’état de fille dans une cour voluptueufe , dit 
Voltaire, déterminèrent Louis XIV à fubfti- 
tuer aux douze filles d’honneur , douze dames 
du palais ; & depuis, la maifon des reines de 
France fut compofée de même. 

L’adultere fut toujours puni chez les peuples 
policés , fi ce n'eft à Sparte oùplufieurs auteurs 
prétendent qu’il fut quelque tems permis. Les 
Juifs faifoient lapider les deux coupables ; ail- 
leurs on leur crevoit les yeux. Sous l’empereur 
Tbéodofe , les femmes convaincues d’adoltere 
étoient abandonnées aux outrages de la brutalité. 
Les anciens Saxons les condamnoient au feu ^ 
& leurs complices étoient pendus fur leurs bd* 
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chers. A la Chine , elles font livrées aux élé- 
phans , qui les enlèvent avec leurs trompes , & 
enfuite les foulent aux pieds. On les lapide chez 
les Mufulmans. En France , la peine de l 'adul- 
téré eft auffi arbitraire qu’elle le fut d'abord à 
Rome. Avant la loi Julia, il n’y en avoit point 
de formelle contre les coupables ; les enfane 
d’Augufte fubirent les premiers la peine de mort 
qu’elfe prononce. 

Le mot d’évêque lignifie furveillant ou infpec- 
teur, & a été emprunté des Grecs, qui nom- 
moient ainfi ceux qu’ils chargeoient d’aller dans 
les provinces , pour voir s’il ne s’y pafToit rien 
de contraire au bon ordre. L’inftitution des évê- 
chés remonte à la naiflance de l’églife : le plus 
ancien eft celui de Jerufalem , où S. Pierre fut 
cinq ans , depuis l’an 34 de Notre-Seigneur. 

L’évêque in parttbus eft celui que le pape a 
pourvu d’un évêché , dont le territoire eft au 
pouvoir des infidèles. 

La fociété des Franes-Maçons eft ainfi nom- 
mée , parce que ceux qui la compoferent d’a- 
bord , fe connoiffoient en bâtimens & en maçon- 
nerie , ou parce que ce furent des maçons qui en 
jeterent les premiers fondemens : elle eft annuel- 
lement très-nombreufe i il n’eft guere de pays 
où il n’y ait des Francs-Maçons. Ils font remon- 
ter leur origine à la conftruélion du temple de 
Salomon. De toutes les cbofes qui concernent 
leur fociété, c’eft la feule qu'ils fe permettent 
de dire. Malgré le voile dont ils s’enveloppent » 
il paroît qu’ils refpeéïent les moeurs , & que 
leurs myfteres confident à refferrer, par des aftes 
de défintéreffement , de généiofité & de bien- 
faifance , les liens qui doivent unir les hommes 
cntr’eux. Si cela eft ainfi , le lieu où s’aftemblent 
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les Francs-Maçons peut être regardé comme Te 
temple de l’amitié , à la porte duquel eft le diea 
du iîience. 

L’ufage des feux de joie eft de la plus haute 
antiquité. Paul Émile, après avoir vaincu Per- 
fée, roi de Macédoine , & réduit fes états en 
province Romaine , alluma un feu dans la ville 
d’Amphipolis , en préfence de tous les princes 
de la Grece, pour remercier les dieux de fes 
^ conquêtes. Les Sarrafins faifoient un feu la veille 
de S. Jean-Baptifte. Ce fut dans un feu de joie » 
qu’au milieu de la place de Trajan , à Rome , 
l’empereur Adrien annulla & brûla fes créances 
fur les provinces, qui alloient à cent trente-trois 
millions cinq cents mille livres de notre mon-» 
noie. Cette belle aétion eft bien digne du prince 
qui , parvenu à l’empire , refufa de fe venger 
de fes ennemis , & dit , en embraflant un de fes 
rivaux , qui lui demandoit grâce : Vous voilà 
fauvi. 

La Haye , cette ville charmante des Pro- 
vinces-Unies , dans la Hsllande , qui eft le 
centre du gouvernement de la république , s’eft 
formée d’une petite maifon de chaffe dans un 
bois , où venoient quelquefois les comtes de 
Hollande; mais elle n’avoit pas encore au trei- 
zième fiecle l’éclat dont elle brille aujourd’hui. 
11 arriva feulement qu’alors Guillaume II , comte 
•de Hollande , éln & couronné empereur en 1 248 , 
alloit , de tems en tems , paffer plufieurs jours à 
La Haye , où il jeta les fondemens du palais , 
qui eft préfentement la cour. En 1 291 , La Haye 
devint lechef-lieu d’un bailliage : avec le tems, 
il prit le nom de village , & en 1557 il ne paffoit 
point encore pour une ville. 

Le hareng eft A abondant dans les mers da. 
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nord, & fon paflage y eft fi régulier , qu’il eft à 
piéfumer que le9 Hollandois , les Écoflois, les 
Danois & les Norvégiens ont connu les premiers 
l’art de le pêcher. On croit que cette pêche a 
commencé en 1 163 , & qu’elle fe faifoit alors 
dans le détroit du Sund , entre les ifles de Schoo- 
nen & de Séeland. Ce qui eft certain , c’eft que 
Philippe de Maizieres, dans le Songe du vieux 
Pèlerin , livre qu’il coinpola avant 13S9 , & que 
le cardinal du Perron eftimoit beaucoup , dit 
qu’en allant en Prufle par mer, il fut témoin de 
la pêche des harengs. Ainfi on ne peut douter 
qu’avant 1389 , cette pêche n’ait eu lieu dans la 
mer du nord. Les Hollandois ne tardèrent point 
à favoir la maniéré d’apprêter le hareng, de le 
vuider , de le trier , de l’encaquer , de le faler 
& de le forer ; & Guillaume Buckelfz , de Bier- 
vlitt , dans la Flandre Hollandoife , en fut l’in- 
venteur. La mémoire du premier encaqueur de 
harengs eft chere aux Provinces- U nie^ , & la 
reconnoiflfance lui a élevé un tombeau dans le 
lieu qui l’a vu naître. 

Les femmes galantes d’Athenes & de Rome 
portoient des jarretières extrêmement riches ; 
les filles même les plusbonnêtes ne dédaignoient 
pas toujours cet ornement , parce qu’il relevoit 
la beauté de leurs jambes, qui étoient décou- 
vertes dans les danfes publiques. Un peu de 
coquetterie ne fut jamais incompatible avec la 
fageffe. , » 

Les laitues ont toujours été les plus eftimées 
de toutes les herbes potagères ; elles faifoient 
un des mets favoris des Romains : les difcrples 
de Pythagore lui attribuoient la propriété d’é- 
teindre les feux de l’amour. C’eft ce qui fait dire 
p Callimaque que Vénus , après la mort d’Ado* 
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nis , fe coucha fur un lit de laitues , pour modé- 
rer la violence de fa paffion. Par la même rai- 
fon, Eubalus le Comique, appelle cette herbe 
la nourriture des morts. Les médecins y ont aufli 
reconnu depuis long-tems une vertu narcotique. 
Galien , dans fa vieillefie , ne trouvoit point de 
meilleur remede contre les infomnies auxquelles 
il étoit fujet , que de manger des laitues le foir , 
foit crues , foit bouillies. 

Anciennement les hermitages étoient dans 
des lieux incultes & fauvages , ou au fond des 
forêts les moins fréquentées. Les folitaires qui 
s’y retiroient, ne fe croyoient jamais nflez 
éloignés du commerce du monde ; mais le bruit 
de leur vertu perçoit malgré eux , & leur attiroit 
des difciples, avec lefquels ils bâtifloient un 
monaftere , mettoient en valeur les terres qui 
l’environnoient , ou défrichoient la forêt voi- 
fine. Ces défrichemens , ces labours étoient fou- 
vent caufe que non loin delà s’élevoit un bourg 
eu une ville. Combien de lieux en Europe n*exi£ 
teroient pas, fi un hermitage n’étoit devenu 
célébré par la réputation de l’hermite qui y de» 
meuroit ! 

Dès que l’homme fe fentit entraîné par goût t 
par befoin & parpiaifir à l’union de fesfemblables, 
il étoit nécefiaire , comme le remarque M. le che- 
valier de Jaucourt , de développer fon ame à un 
autre , & de lui en communiquer les ûtuations. 
Après avoir effayé plufïeurs fortes d’exprelfions , 
il s’en tint à la plus naturelle , la plus utile & la 
plus étendue, celle de l’organe de la voix. U 
étoit aifé d’en faire ufage en toute occafion , à 
chaque inftant , & fans autre peine que celle de 
fe donner les mouvemens de refpiration , fi doux 
à l’exiftence. Le premier langage des peuple! 
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étoît fi ftérile & fi borné , que les hommes fe 
irouvoient perpétuellement dans l’embarras, à 
Chaque nouvelle idée , & à chaque cas un peu 
extraordinaire de fe faire entendre les uns aux 
autres : mais ils prévinrent ces inconvéniens, 
en ajoutant aux paroles des fignificatifs. La con- 
verfation , dans l’origine dü monde , fut foute* 
nue par un difcoors entremêlé de geftes , d’images 
& d’attions. L’ufage & la coutume , ainfi qu’il ert 
arrivé dans la plupart des autres chofes de la 
vie, changèrent enfuite en omemens ce qui étoit 
dû à la néceÛité ; mais la pratique fubfifta encore 
long*tems après que la néceflité eut ceffé. C’eft 
ce qui arriva finguliére|»ent parmi les Orien» 
taux , dont le cara&ere s’accommodoit naturel- 
lement d’une forme de converfation qui exerçoit 
fi bien leur vivacité par le mouvement, & la 
contentoit fi fort par une repréfentation perpé* 
tuelle d’images fenfibles. Chez toutes les na* 
tions de l’univers , le langage des fons articulés 
n’a été préféré au langage d’aélion , qu’autant _ 
qu’il eft devenu plus intelligible pour elles ; Sr 
fes commencemens ont été très-informes. Sous 
le régné de Numa , & pendant plus de cinq cents 
ans après lui , on ne parloit à Rome ni grec , ni 
latin ; c’étoit un jargon compofé de mots grecs & 
de mots barbares : par exemple , ils difoient pa 
pour paru , & pro pour populo, Aulfi Polybe 
remarque en quelque endroit , que dans le tems 
qu’il travailloit à l’hiftoire, il eut beaucoup de 
peine à trouver dans Rome un ou deux citoyens 
qui , quoique très-favans dans les annales de 
leurs pays , fuffent en état de lui expliquer quel- 
ques traités que les Romains avoient faits avec 
les Carthaginois, 81 qu’ils avoient écrits par con- 
féquent dans la langue qu'cn parloit alors. Ce 
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furent les fciences & 1 es beaux-arts qui enrichirent 
fc perfectionnèrent la langue romaine. Elle de- 
vint , par l’étendue de leur empire/ la langue 
dominante , quoique fort inférieure à celle des 
Grecs. Mais fileshommes , néspour vivre en fo- 
ciété, trouvèrent à la fin l’art de fe commun!» 
quer leurs penfées avec précifion , avec finefle , 
avec énergie , ils ne furent pas moinè les cachet 
ou les déguifer par de fauffes expreflions, ils 
abuferent du langage. L’exprefllon vocale peut 
être encore confédérée dans la variété & dans 
là fucceffîon de fes mouvemens : voilà l’art nru- 
fical. Cette expreffion peut recevoir une nou- 
velle force par Iaconvention générale des idées: 
voilà le difcours , la poéfie & l’art oratoire. La 
voix n’étant qu’une expreffion fenfible & éten- 
due , doit avoir pour principe effentiel l’imita» 
tion des mouvemens , des agitations & des tranf- 
ports de ce qu’elle veut exprimer. Ainfi , lorf- 
qu’on fixoit certaines inflexions de voix à cer- 
tains objets, on devoir fe rendre attentif .aux 
fons qui avoient le plus de rapport à ce qu’on 
vouloit peindre. S’il y avoit un idiôme dans 
lequel ce rapport fut rigoureufement obfervé , 
ce feroit une langue univerfelle. Mais la diffé- 
rence des climats , des mœurs & des tempérament, 
fait que tous les habitans de la terre ne font pas 
également fenfibles , ni également affeéfés. L’ef- 
prit pénétrant fc aélif des Orientaux , leur naturel 
bouillant , qui fe plaifoit dans de vives émo- 
tions , durent les porter à inventer des idiômes , 
dont les fons forts & harmonieux fuffent de vives 
images des objets qu’ils exprimoient. Delà le 
grand ufage de métaphores St de figures hardies 
ces peintures animées de la nature , ces fortes in- 
veifions , ces comparaifons fréquentes , & ce fU« 
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Wime des grands écrivains de l’antiquité. Les 
peuples jdu nord , vivant fou6 un ciel très-froid , 
durent mettre beaucoup moins de feu dans leur 
langage ; ils avoient à .exprimer le peu d’émo- 
tion de leur fenfibilité ; la dureté de leurs affec- 
tions $£ de leurs fentiinens dut pafier néceffaire- 
ment dans l’expreflion qu’ils en rendoient. Un 
habitant du nord dut répandre dans fa langue 
toutes les glaces de fon climat. Un François , • 
placé au centre des deux extrémités , dnts’in- 
tcrdire les expreffions trop figurées , les mouve- 
menstrop rapides, les images trop vives. Comme 
il ne lui appartenoit pas de fuivre la véhémence 
& le fublime des langues orientales , il a dû fe 
fixer à une clarté élégante , à une politefife étu- 
diée , & à des mouveinens froids & délicats , qui 
font l’expreffion de fon tempérament. Ce n’eft 
pas que la langue françoife ne foit capable d’une 
certaine harmonie & de vives peintures , mais 
ces qualités n’établiffent point de caraétere gé- 
néral. Non-feulement le langage de chaque na- 
tion , mais celui de chaque province , fe refirent 
de l’influence du climat & des mœurs. Dans les 
contrées méridionales de la France , on parle un 
idiome auprès duquel le François eft fans mou- 
vement , fans aéiion. Dans ces climats échauffés' 
par un foleil ardent , fouvent un même mot ex- 
prime l’objet & l’aélion j point de ces froides 
gradations , qui lentement examinent , jugent & 
condamnent î l’efprit y parcourt avec rapidité 
des nuances fucceffiv es , & par un feul & même 
regardai voit le principe & la fin, qu’il exprime 
par la détermination néceffaire. Des hommes qui 
ne feroient capables que d’une froide exaftitude 
de raifonnemens & d’a&ions , y paroîtroient des 
içties engourdis , tandis qu’à ces mêmes hommes 
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il paroitroit que les influences du foleil brûlant 
ont dérangé les cerveaux de leurs compatriotes. 
Ce dont les hommes tranfplantés ne pourroient 
fuivre la rapidité , ils le jugeroient des inconfé- 
quences& des écarts. Entre ces deux extrémités, 
il y a des nuances graduées de force , de clarté 
& d’exaditude dans le langage ; de même que 
dans les climats qui fe fuivent, il y a des fuccef- 
fions de chaud au froid. Les mœurs introduifent 
encore ici de grandes variétés; ceux qui habi- 
tent la campagne connoiflent les travaux & les 
plaifirs champêtres; les figures de leurs difcours 
font des images de la nature : vpilà le genre 
paftoral. La politeflTe de la cour & de la ville inf- 
pire des comparaifons & des métaphores prifes 
dans la délicate & voluptueufe métapbyfique des 
fentimens : voilà le langage des hommes polis. 
Ces variétés obfervées dans un même fiecle , 
fe trouvent auffi dans la comparaifon des divers 
tems. Les Romains , avec le même bras qui s’é- 
toit appefanti fur la tête des rois, cultivoient 
laborieufement le champ fortuné de leurs peres. 
Parmi cette nation guerriere , l’agriculture fut en 
honneur. Le langage prit l’empreinte des mœurs , 
& Virgile acheva un projet quia été long-tem6 
difficile aux François d’exécuter. Ce poëte ad- 
mirable exprime en vers nobles Jt héroïques 
les inftrumens du labourage, la plantation de la 
vigne & les vendanges. Il n’imagina point que la 
foliteflfe du fiecle d’Augufte pût ne pas applau- 
dir à l’image d’une villageoife qui , avec un ra- 
meau , écume le moût qu’elle fait bouillir pour 
varier les productions de la nature. 

Les Romains inventèrent les loteries pour 
embellir les Saturnales. Cette fête commençoic 
par une diftribution de billets qui gagnoient quel- 
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•que prix, Augufte fit des loteries qui confiftoient 
en des chofes de peu de valeur } mais Néron en 
établit en faveur du peuple , de mille billets par 
jour, dont plufieurs faifoient la fortune de ceux 
que le bafard favorifoit. Héliogabale en créa 
d’affez fingulieres : les lots en étoient très-im- 
portans ou très-inutiles ; par exemple , il y avoit 
un lot de fix efclaves, & un autre de fix mou- 
ches ; celui-ci gagnoit un vafe précieux, celui-là 
un vafe de terre commune. Cette loterie ainli 
coinpofée , peignoit bien l’extrême inégalité 
avec laquelle la fortune diftribue fes faveurs. En 
1685 , Louis XIV furpafia à cet égard les empe- 
reurs Romains. La fuperbe loterie qui fut tirée à 
Marly , au fujet; du mariage de mademoifelle de 
Nantes avec M. le Duc , étoit remplie de tous 
les bijonx que l’opulence recherche , que l’in— 
duftrie invente, & que le talent perfectionne. 
Qu’arriva-t-il ? le roi donna la fête , & le peuple 
en fit les frais. A la vérité tonte l’Europe en 
parla : croira-t-on que Louis XIV ait manqué 
fon but ? 

Le6 premières montres furent fabriquées à 
Nuremberg, en 1500, par Pierre Hall, & ap- 
pelées œufs de Nuremberg , parce qu'elles 
avoient une forme ovale, La même année , 
George Purbach, mathématicien à Vienne , s’eft 
fervi de montres à fécondés pour des obferva- 
tions aftronomiques. 

L’art de faire des perruquesfut inventé à Paris 
vers la fin du régné de Louis XIII, & aufli-tôt 
on abandonna les grandes calottes garnies d'un 
double rang de cheveux tout droits , ou légère- 
ment frifés. L’abbé la Riviereen donna le. pre* 
nvipr l’exemple : fa perruque, pe (bit deux livres. 
Ces coëffures furent énormes & lourdes jufqu’en 
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1680, que le (leur Errais imagina le moyen de 
crêper les cheveux. Alors les perruques devin- 
rent une véritable parure , & femblerent ôter 
quelques rides à la vieillefie. 

NoniusMarcellus rapporte l’origine des étren- 
nes fous les Romains à Tatius , roi des Sabins, 
qui régna dans Rome conjointement avec Romu- 
lus , & qui ayant regardé comme un bon augure , 
Je préfent qu’on lui fit le premier jour de l'an , 
de quelques branches coupées dans un bois con- 
facré à Strenia , déefle de la force, autorifa dans 
la fuite cette coutume , & donna à ces préfens le 
nom de Strtnce. Quoi qu’il en foit , les Romains 
célébroient ce jour -là une fête de Janus, & 
honoroient en même tems Junon : mais ils ne le 
palfoient pas fans travailler , afin de n’être point 
parelfeux le refte de l’année. Ils fe faifoient 
mutuellement des préfens de figues , de dattes , 
de palmier & de miel , pour marquer à leurs amis 
qu’ils leurfouhaitoient une vie douce & agréable. 
Les clients, c’eft-à-dire , ceux qui étoient fous 
la protection des grands, portoient ces fortes 
d’étrennes à leurs patrons, & y joignoient une 
•petite piece d’argent. Sous l’empire d’Augufte , 
le fénat, les chevaliers & le peuple lui préfen- 
toient des étrennes ; & en fon abfènce , ils lès 
dépofoiert au Capitale. Parmi ceux qui lui fuc- 
céderett , les uns adoptèrent cette coutume , 
les autres l’abolirent ; mais elle eut toujours 
lieu entre les particuliers. Les premiers chré- 
tiens la blâmoient , parce qu’elle fe fentoit 
du paganifme , & qu’il s’y mêloit des fu- 
perflitions ; mais depuis qu’élle n’a eu d’âutre 
objet que d’être un témoignage d’eflime ou 
de vénération , l’églife a celle de la désap- 
prouver. * : . 

L’origine 
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L’origine des abbayes eft fort ancienne * elle 
remonte au premier concile écuménique de 
Nicée , dans le quatrième fiecle. Des religieux 
aélifs défrichèrent la terre , dans la vue d’en 
confacrer le produit à l’indigence : d’une main 
ils foulageoient les malheureux , de l’autre ils 
fertilifoient des déferts« Ils fe firent des amis par 
leurs bienfaits, & s’enrichirent à force de travail. 
Les inftrumens du labourage parurent des titres 
de propriété inconteftables , &, avec le tems, 
de triftes& froides folitudes devinrent des mai» 
fons opulentes. Alors le nom de monaftere cefia 
de leur convenir ; il leur fallut celui d’abbaye* 
Charles Martel difpofa quelquefois des abbayes 
en faveur des laïques , mais ils ne peuvent plus 
les pofféder * ce n’eft même que depuis le traité 
fait à Bologne en 1517 , entre le pape LéonX 
& François I , que le roi nomme à toutes les ab- 
bayes du royaume , qui ne font pas chefs d’ordre, 
à l’exception de celles de Flandre & d’Artois. 

Le nom d’abbé vient d’un mot hébreu qui lig- 
nifie pere. Les conciles s’efforcèrent inutilement 
de rappeller les abbés à l’énergique fimplicité de 
ce nom, aux devoirs qu’il prefcrit , & à la mo«* 
deftie qu’il exige ; ils s’arrogèrent, fur-tout en 
Occident , le titre de feigneur , & prirent les 
inarques'diftinélivesdel’épifcopat :ce qui donna 
l’origine aux abbés mîtrés , crottés & non crofc 
fés , aux abbés écuméniques , aux abbés cardi- 
naux , &c. 

L’étymologie du nom de maquereau , qui ap- 
partient à cepoiffonde mer, vient, dit-on , de 
macula , qui fignifie tache , parce que ce poiflon 
eft tacheté. J’ai lu quelque part qu’on lui avoit 
donné ce nom , parce que dans le mois d’avril 9 
i! menoit les alofes à leurs mâles. 

* Tomt II » F 
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Les Grecs n'ont point çonnu le beurre , & les 
Romains ne 6’en font point fervi pour aliment; 
Les Hollandois en ont introduit l’ufage dans les 
Indes Orientales , h les Efpagnols n’en firent 
très-long-tems que des topiques pour les plaies. 
Dans les premiers fiecles de l’églife, on brûloit 
du beurre dans les lampes au-lieu d’huile. Cette 
pratique s’obferve encore dans l’Abyffinie. 

Dans le 12e fiecle, un habitant de Padoue 
inventa le papier , & on ne s’en fervit en France 
que fous Philippe de Valois , en 1239. 

L’antimoine , ce remede fi célébré , a été dé* 
couvert par un moine , nommé Bafile Valentin * 
Allemand de nation , qui cberchoit la pierre 
philofophale , & qui ayant jeté le îéfidu de fes 
expériences aux pourceaux , reconnut que ceux 
qui en avoient mangé, après avoir été purgés 
violemment , en étoient devenus bien plus gras. 

La fantaifie lui prit de faire le même eflai fur fes a 
confrères, mais la dofe étoit trop forte, & les 
ïeligieux en moururent : delà vint le nom d’an- 
timoine , qu’on donna dans la fuite à ce minéral. 

Dans le 14e fiecle , fous le roi Jean de France, 
jufqu’à la journée de Poitiers, la langue fran- 
çoife étoit en ufagepar toute l’Angleterre dans 
les aéfes publics. On y plaidoit en françois ; les 
fentences , les arrêts , tout étoit en cette langue. 
Édouard interdit cet ufage , & ordonna qu’on 
fe ferviroit dans la fuite de l’anglois en toutes 
chofes , afin d’ôter à la France la fupériorité for 
l’Angleterre. 

En 453, la ville de Venife fut bâtie par des 
Italiens fugitifs , échappés à la fureur d’Attila , 
roi des Huns , lefquels emportant ce qu’ils 
avoient de plus précieux , conftruifirent , en 
partie fur des ifles , & en partie fur des hauteurs 
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dans le fond du Golfe*Adriatique , cette grande 
ville aujourd’hui fi floriflante. C’eft ainfi qu’Am- 
fterdam doit fes commencemens à des pêcheurs 
qui s’aviferent d’y élever d’abord quelques ca- 
banes de rofeaux. 

Philippe d’Orléans , régent de France , ac- 
corda en 1718 le titre de Majejli au roi de 
Danemarck , & celui de Hautcs*Puiffances aux 
États*Généraux de Hollande. 

Les polies furent établies fous Louis XI, en 
1 46a , roi de France , à l’occafion du fiege de 
IVanci, dont il apprenoit des nouvelles, en met- 
tant des couriers de diftance en diftance. Cet 
tifage fut trouvé commode , & on l’a continué 
& perfectionné dans la fuite. 

La coutume de faluer ceux qui éternuent 
nous vient du pape S. Grégoire , à caufe d’une 
maladie épidémique , dont on mouroit en éter-v 
nuant. Ce pontife recommanda à fon peuple de 
élire aux malades pendant la convulfion : Dieu, 
vous garde , Dieu vous bênijfe , Dieu vous foit 
en aide. 

Le jeu de cartes ne fut inventé que fous le 
régné de Charles VI , roi de France , pour amu- 
fer ce prince dans les intervalles de la maladie 
qui le conduifit au tombeau. On eut mieux fait 
de le laiffer mourir fans cela 1 

On n’établit les cimetières qu’en 200 : aupa- 
ravant on enterroit fur les grands chemins ; & 
l’on trouve encore des anciens tombeaux fur les 
routes de Rome, Delà ces parole» fi fouvent ré- 
pétées dans les épitaphes : Sta viator , Arrête 
voyageur. 

Jean Van-Eick , plus connu fous le nom de 
Jean de Bruges, eft l’inventeur de la peinture 
à l’huile , au commencement du 14e fiecle. 

Fa 
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• Jacques Métius, habile Hollandais , invent» 
les lunettes d’approche, & en préfenta une aux 
États-Généraux en 1609. Le bafard feul eutpart 
à cette admirable invention. 11 obferva des éco- 
liers , qui , en jouant en hiver fur la glace , fe 
fervoient de leurs écritoires , comme de tubes , 
& qui mettant aux extrémités des morceaux de 
cette glace , s’apperce voient avec admiration 
que les objets étoient rapprochés. 

En 1474, les médecins & chirurgiens de Paris 
repréfenterent à Louis XI , que plufieurs per^ 
Tonnes de confédération étoient incommodées de 
la pierre ; & qu’il étoit très-utile d’examiner 
l’endroit où s’engendroit cette maladie fur un 
homme vivant. Ils demandèrent à ce prince qu’on 
leur livrât tin nommé Franc-Archer , atteint de 
ce mal, qui devoit être pendu j il leur fut ac- 
cordé ; & la première opération de la pierre fe fit 
Ipubliquement à Paris dans la cimetiere de S. 
Séverin. Le malade fut radicalement guéri en 
quinze jours , & obtint fon pardon & unerécom- 
penfe. Mais le cours de la vie eft quelquefois 
bien fingulier i il falloit que ce miférable , pour 
être guéri , fût condamné à être pendu ! 

La première églife qui ait été bâtie publique- 
ment par les chrétiens, eft celle de S. Sauveur 
I Rome , par ordre de l’empereur Conftantin , en 
326 ; Si la première qui l’ait été dans Paris , fut 
fous le régné de l’empereur Valentinien , vers 
Pan 375 : elle s’appelloit S. Étienne, & il n’y 
avoit encore que celle-là dans l’enceinte de cette 
ville en 522 , lorfque Childebert , fils de Clovis , 
contribua de fes largeffes à la faire réparer , à y 
faire mettre des vitres , à l’agrandir & à l’aug- 
menter d’une nouvelle bafilique qui fut dédiee 
INttrcDamc» Ce fut en partie fur les fondement 
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de ces deux églifes , & en donnant plus d’éten- 
due à la cathédrale que nous voyons aujourd’hui ÿ 
que l’on commença de la bâtir vers l’an 1160 , 
fous le régné de Louis le Jeune. Il paroît que le» 
pafteurs de ce tems-là avoient un zele moins ar- 
dent dans leurs entreprifes , ou qu’il étoit tnein» 
fructueux que de nos jours : elle ne fut achevée 
qu’au bout de près de deux cents ans. 

Les proceffions font d’un ufage fort ancien 
dans l’églife \ il en eft fait mention dans le teins 
de S. Jean-Ghryfoftome , vers la fin du quatrième 
fiecle. On croit qu’elles tirent leur origine , ou 
leur inftitution, des voyages que les fideles 
faifoient en concours aux tombeaux des martyrs, 
dès la naiffance du chriftianifme. Les proceffions r 
fortant de l’églife , marchant continuellement 
jufqu’à ce qu’elles foient rentrées , lignifient r 
dans un fens myftique r que nous fommes fur 
terre dans un état de voyageur , & que tout 
l’objet des fidelés doit être de s’avancer , par la 
pratique de leurs vertus , vèrs leur eéleftc pa- 
trie , repréfentée par l’églife. 

Le nom d’académie vient d’Academus qui 
avoit une maifon, ou un jardin dans le Cérami- 
que , un des fauxbourgs d’Atbenes. Platon & feo 
feftateurs y converfoient fur des matières phi- 
lofopbiques, d’où ils acquirent le titre d’aca- 
démiciens. La première académie dont l’inftitu. 
tion foit parvenue jufqu’a nous, eft celle que 
Charlemagne a établie fur la fin de fon régné , » 
1» follicitation d’Alcuin. 
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■^VJ^Arie Lambrun , Écoflbife , avoit été au 
fervice de Marie Stnard ; elle fe maria à un 
Écoffois, à qui cette reine accorda plufieurs 
grâces. Il fut fi affligé de la trifte deftinée de 
Marie Stuard , qu’il mourut le même jour que 
cette princefle fut décapitée. Marie Lambrun qui 
aimnic tendrement fon mari , & qui étoit très-at- 
taChée à cette reine , forma le deflein de venger 
ces deux morts fur la reine Élifabeth , qui les 
avoit caufées. Elle fe déguifa en homme , fe fit 
appeller Antoine Spark, & fe dit Êcoflois. Elle 
cacha deux piftolets fous fes habits , ellefe dé* 
termina à fe gliiTer dans la foule, quand Élifabeth 
iroit à fa chapelle , parce qu’elle vouloit tirer un 
de fes piftolets fur la reine & fe tuer de l’autre 
pour fe dérober à la juftice. Quand on eft né avec 
un grand courage , il n’eft point d’extrémité où 
nous ne foyons portés par une paflion violente. 
Un jour que la reine fe promenoit dans fes jar- 
dins , Marie Lambrun voulut exécuter fon def- 
fein ; elle perça la foule avec trop de précipita- 
tion. Un de fes piftolets tomba & fut apperçu par 
/ des gardes de la reine , qui fe faifirent de cette 
Écofloife. Le comte d’Eflex 5: d’autres feigneurs 
vouloient qu’on la menât en ptifon , parce qu’on 
■lui avoit trouvé fur elle l’autre piftolet : mais la 
reine la fit approcher , & loi demanda qui elle 
étoit. » Je fuis femme , répondit-elle ; quoique 
m je fois habillée en homme, j’ai été plufieurs 
» années au fervict de la reine Marie Stuard , 
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m que vous avez fait mourir fi injuftement ; mon 
m mari eft mort de déplaifir de voir mourir une 
» reine fi innocente. Comme j’aimois beaucoup 
» ma maîtreffe & mon mari , j'avois réfolu de 
h venger , au péril de ma vie , leur mort par la 
« vôtre. 11 eft vrai , pourfuivit-elle , que j’ai 
h fouffert en moi-même de violens combats;- 
« mais j’ai éprouvé que rien ne peut détourner 
» de la vengeance une femme courageufe » l.Olf- 
»» qu’elle y eft excitée par l’amûür ». Son nom 
que la reine apprit , le fon de la voix , & fes trait* 
que l’on fe rappella , la firent reconnoître à plu* 
lieurs perfonnes qui fe fouvinrent de l’avoir vue 
chez Marie Stuard. «Vous avez donc cru , lui dit 
w Élifabeth , faire votre devoir en m’afïalfinant ? 
ï! çue pçnfes-yyus que je doive faire ? — Me 
»» demandez-vous cela , lui dit Marie Lambron 9 
* en qualité de reine , ou de juge » ? Quand 
Élifabeth lui eut dit que c’étoit en qualité de 
reine : » Vous devez donc , reprit le faux Spark* 
n me faire grâce. — Quelle aflurance , lui 
11 dit Elifabeth , me donnerez ■ vous | que 
W vous n’attenterez point une fécondé fois à ma 
„ vie? — Madame, répondit l’Écolïbife avec 
beaucoup de fermeté , la grâce que l’on veut 
» donner avec tant de précaution , n’eft plus 
” une grâce ; ainfi vous pouvez en juger ». Eli* 
fabeth fe tournant vers des feigneurs cfe fa cour : 
» Depuis trente ans que je régné , dit-elle, per- 
« fonne ne m’a donné une fi belle leçon «.Quoi- 
que tout le monde lui confeillât d’abandonner 
Marie Lambron à la févérité des loix , elle lui 
accorda la vie. L’Écofïbife eut allez de préfence 
d’efprit pour lui dire : » Si vous voulez que la 
” g ra ce que vous m’accordez me foit utile , fai- 
» tes-moi conduire fûrement hors d u royaume , & 
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** jufques fur les côtes de France »». Élifa&etfc 
lui accorda encore à cette femme ce qu’elle lu! 
demandoit, & elle fe jeta aux genoux de la reine 
pour la remercier. On ne fait ce qu’on doit le 
plus admirer , ou la fermeté de Marie Lambrun , 
ou la clémence héroïque d’Élifabeth. 


PARESSEUX. 

U N écolier parelfeux fut repris par fon pré- 
cepteur de ce qu’il étoit fort tard au lit. Quelle, 
heurt ejl-il donc ? demanda-t-il. — Comment! 
quelle heure il ejl? il ejl près de midi. — Ah * 
mon cher maître ! je fuis un mifèrable ; je ne mi - 
rite pas de voir le jour. Gela dit , il referma fou 
rideau & fe rendormit. 


PASSION POUR LES CHEVAUX. 

jnrx 

JL Héophilaéte , patriarche de Conftantinople » 
aimoit D paffionnément les chevaux, qu’il en 
faifoit nourrir chez lui 2000 avec des piftaches t 
des amandes & du fafran.Un jour de Jeudi-Saint , 
comme il officioit pontificalement dans l’églife 
de Conftantinople, on vint lui dire qu’une ju- 
ment arabe qu’il aimoit beaucoup , venoit de 
faire un poulain ; aufli- tôt il quitte le facrifice , 
court dans fes- écuries, & ne revient achever 
l?office qu’après avoir donné fes ordres pour le 
traitement du nouveau venu. 

Les Arabes étendent leur humanité jufqu’à 
leurs chevaux ; jamais ils ne les frappent ; ils les 
drefie.nt à. force de careffes , Mis les rendent S 
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dociles , qu’il n’y en a point dans le monde qui 
leur foient comparables en beauté & en bonté. 
Ils ne les attachent point dans leur champ ; ils 
les biffent errer en paillant aux environs , d’où 
ils accourent à la voix de leurs maîtres; Ces ani- 
maux dociles viennent la nuit fe coucher dans 
leurs tentes au milieu des enfans, fans jamais les 
blelfer. Si un cavalier tombe dans une courfe# 
fon cheval s’arrête fur le champ , & relie auprès 
de lui fans le quitter. Ces peuples font parvenus 
par l’influence invincible d’une éducation doues 
à faire de leurs chevaux les premiers courtiers 
de l’univers. On ne peut lire fans attendrilfe-» 
ment, ce que rapporte à ce fujet le vertueux 
conful d’Hervieux dans fon voyage du Liban. 
Un pauvre Arabe du Défert avoit pour tout bien 
une magnifique jument : le conful de France à 
Seyde lui propofa de la lui vendre , dans l’inten- 
tion de l’envoyer à Louis XIV. L’Arabe preffé 
par le befoïn f balança long-tems ; enfin il y con- 
sentit & en demanda un prix contidérable. Le 
•onful , n’ofant de fon chef donner une fi grofl» 
fomme , écrivit à Verfailles pour en obtenir 
l’agrément de la cour. Louis XIV donna ordre 
qu’elle fût délivrée. Le. conful fur le champ 
mande l’Arabe qui arrive monté fur fa belle 
courfiere , & il lui compte l’or qu’il avoit de- 
mandé. L’Arabe couvert d’une pauvre natte , 
met pied à terre , regarde l’or ; il jette enfuite 
les yeux fur fa jument, il foupire, & lui dit : 
m A qui vais-je te livrer ? à des Européens qui 
» t’attacheront, qui- te battront, qui te reri- 
n dront malheureufe : reviens avec moi , ma 
» belle , ma mignonne , ma gazelle V fois la joie 
« de mes enfans w ! En difant ces mots , il faut*' 
deffus, & reprit la route du Défert. 

F? 
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PATRIOTISME FRAPPANT. 

LsA. ville de Falaife étoit dans le parti de lz 
Ligue ; Henri IV l’avoit affiégée , on alloit don- 
ner l'alla ut ; ia Chenaye , marchand , étoit amou- 
reux & aimé d’une fille de fon état ; il lui pro- 
pofa un moyen qu’il imaginoit pour fortir de la 
ville & la mettre en fûreté. » Comme je fuis 
» perfuadée , lui répondit-elle , que vous ne 
« penfez à abandonner vos compatriotes lorf- 
» qu’ils vont combattre , que parce que vous 
h tremblez pour moi , la propofition que vous 
« me faites ne vous ôte ni mon eftime , ni mon 
» amour * & pour vous le prouver , je fuis prête 
» à unir ma deftinée à la vôtre ; venez , je veux 
» vous donner ma foi , mais ce fera fur la brê- 
» che ». Elle marche , en prononçant ces mots ; 
le* repréfentations , les craintes , les larmes de 
fon amant , font vaines ; elle arrive au rempart ? 
« L’un & l’autre , dit Mezeray , combattirent 
« avec tant de courage, que Henri IV, admi- 
« rateur des belles aélions , commanda qu’on 
n leur fauvât la vie , s’il étoit poffible ; mais la 
» Chenaye ayant été tué d’un coup de fufil , fa 
w maîtreffe refu fa quartier , & continua de cotn- 
» battre jufqu’à ce que fe fentant bleffée à 
» mort , elle s’approcha du corps de fon amant 
» pour mêler fon fang avec le fien , & mourir en 
» le tenant embraffê ». 

Au moment où l’on apprit à Ricey-le-Haut , 
bourg de la Bourgogne , renommé par fes vins , 
la nailîance de monfeigneur le Daupbii ,cn if U i ; 
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M. le chevalier de Berrey , ancien capitaine 
d’infanterie , retiré avec le grade de lieutenant- 
colonel, fit éclater fa joie par un afte de bienfai- 
fance. Cet aéïe annonce bien le patriotifme d’un 
vieux militaire. Le'chevalier fe rendit chez MF. 
de Charmes-Maron, avocat au parlement. «Nous 
« avons un Dauphin, lui dit-il, & votre régi f- 
m feur me doit cent écus. Penfez-vou9 que dan» 
m un jour où mon roi nous donne un héritier du 
« trône , j’irai exercer mes droits contre un mal- 
w heureux pere de famille qui eft: chargé de fix 
i* enfans ? Faites-lui favoir que j’ai lacéré de» 

1» vant vous le titre de ma créance En même 
tems il le déchire. Tous les fpeftateurs étoient 
dans le plus grand étonnement. Le régifieur fe 
préfente ; il ell anéanti de ce qu’il voit, de ce 
qu’il entend; il veut parler, fes larmes coulent. 
Notre lieutenant-colonel confirme fon bienfait , 
toujours tranquille, toujours généreux. Comme 
il parloit encore , on lui annonce que fon fils 
unique , chevalier de S. Louis , arrive de l’Amé- 
rique , échappé aux dangers de la mer & de» ' 
combats. « Je vais renaître , s’écrie l’admiTable 
« vieillard , je reverrai mon fils ; il pourra , 

» comme moi , verfer fon fang pour nos rois. Le 
» Ciel met le comble à mon bonheur ; je vien» 

« de faire un heureux , & je vais einbraffer mon 
w fils w (*). 


(*) Peut-on citer plus à propos ce vers de la tou» 
«hante tragédie de Zaïre ? 

Des chevaliers François , tel eft îe cara&er'e. 
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X^’ A »renr du livre intitule : Études fie la. 
•Nature , ouvrage digne, à bien des égards , d’être 
de J. J. Rouffeau , dit avec raifon : « On a beau 
*» frapper des médailles pour le peuple , il n’en- 
w tend rien à leurs. emblèmes ni à leurs infcrip- 
» tions. Mais c’eft le cœur des hommes qu’il 
faut empreindre par des bienfaits j le timbre, 
w en eft ineffaçable. Le peuple a perdu la mé- 
» moire de fes monarques .qui ont préridé à des 
9> conciles , & donné des batailles fanglanres ; 
« mais il chérit & conferve celle des rois qui 
» ont foupé chez des meûniers » : le trait fui- 
vant le prouve.Un pauvre pourfaivoit un paflant 
le long des trotoirs du Pont-Neuf, à Paris : c’é- 
toit un jour de fête. Au nom de S. Pierre , difoit 
le mendiant , au nom de S. Jofieph , au nom de 
tous les SaintSi Arrivé devant la Uatue de 
Henri IV : Au nom de Henri IV. L’homme 
S’arrête : Tiens , dit-il , yoïlà un louis d'or. 


PAYSANS RUSÉS ET AUTRES.- 

XJ N payfan eut'le maiheurque fa vache fut 
tuée par le taureau du feigneur de fon village ;• 
il dit en lui-même : Je ne pourrai j amais avoir au* 
eunejufiice , fi je n'ufe de çuelqu'adrejfa; il croit 
que laJoi n’eft pas faite pour lui. Il apprit que- 
«e. feigneur étoit.dans une-compagnie nombreufé- 
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iè fesamis , il crut qu’il devoir prendre dans ce 
temS'là fon champ de bataille : Monfeigneur , 
r lui dit-il en l’abordant , mon taureau a tué une 
de vos vaches , je viens me Joumettre à la peine à 
laquelle vous me condamnerez. — - La loi veut , 
dit le feigneur , que le taureau qui a tué la vache , 
appartienne au maître de la vache . Le payfan 
ayant difputé fur cette peine , le feigneur n’en 
vouloit point démordre. AlorsJe payfan lui dit : 
Monfeigneur , il faut tourner la médaille ;> c'ejl 
votre taureau qui a tué ma vache : pal fan gué 
vous vous êtes jugés , vous n'en appellerez pas « 
Le feigneur s’étant enferré de lui-même , fut 
condamné par fes amis.- Nathan fe fervit d’un 
artifice femblable pour obliger David à pronon- 
cer la peine de fon adultéré. 

Un villageois étant venu à la ville dans la 
mai fon de. fon maître, & voulant entrer dans fa 
chambre „ il la trouva pleine de quantité de 
demoifelles , qui étoient venues voir la maîtrefife 
du logis ; ce qui fit que le villageois voulut fortir 
de la chambre : une jeune demoifelle fort jolie 
l’ayant remarqué , lui dit. tout haut : Vene\y 
mon ami , venez ■ ; que. craignez-vous ? nous ne 
vous mangerons pas. Le payfan fort honteux , 
ne laifibit point de gagner la porte. Cette jeune 
demoifelle lut dit encore : Approchez-vous de 
moi , vous dis-je ; de quoi avez-vous peur? je ne 
mords ni ne rue. -— Pardi , mademoifelle , dit le 
payfan , ilferoit donc bon monter une telle bête. 

Un bon religieux prêchant un jour de S. Lue 
dans une paroiffe, qui en folemnifoit la fête , prit 
pour fon texte ces paroles de l’Evangile-: Sala • 
tas vos Lucasmedicas ; c’eû»a»dire , Luc médecin 
vous falue j & comme c’eft l’ordinaire que les 
prédicateurs s’arrêtent un peu après avoir dit le- 
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texte , pour donner le tems à leurs auditeurs de 
prendre place & les écouter, il y eut un bon 
vieillard de payfan , qui voyant que perfonne 
ne répondoit à cette civilité , eftimant que 
c’étoit honteux pour toute la paroiffe qu’on ne 
répondit rien , fe leva & dit tout haut : Mon - 
fieur le prédicateur > nous remercions fort S. Luc 
de fe fouvenir de nous , Cf vous remercions de. 
nous avoir apporté cette nouvelle ; nous vous prions 
de lui en faire de mime de notre part ; ce qui fit 
rire St le prédicateur & tout fon auditoire. 

Deux payfannes fe trouvant à Paris for le quai 
de la Mégiflerie , fe demandèrent l’une à l’autre 
ce qu’elles y venoient faire ; l’une dit qu’elle 
venoit acheter une linotte , & l’autre un cop» 
beau : •— Un corbeau ! hé fi , ma commere , vous 
cherche\-là un vilain oifeau. — Il ejl vrai , repar- 
tit L’autre , qu’il n'ef pas beau , mais on dit qu'il 
vit fept ou huit cents ans , Cf je voulons , mon mari 
Cf moi, U favoir par nous-mêmes. 

Une perfonne prenant à fon ferviceun payfan 
nouvellement débarqué à Paris , lui dit : Je te 
donnerai tant de gages : Cf fi je fuis content de toi , 
tu auras tous les ans une ricompenfe , Cf je t'ha- 
billerai. Le payfan , charmé d’avoir trouvé une 
fi bonne maifon , endoffe avec joie l’habit de li- 
vrée. Le lendemain matin ne paroilfant point , 
quoiqu’il commençât à fe faire tard , le maître 
l’appelle , & il répond de fon lit. Le maître, 
las d’appeller , monte , & le voyant couché , 
s’emporte contre lui ; mais l’autre lui dit : Ne 
fommes-nous pas convenus que vous m'habille- 
rit{ ? je vous attendais. 

Un payfan qui plaidoit alla voir fon avocat, 
qui lui dit : Mon ami , tu perdras ton procès , la 
loi décide formellement contre toi. Il lui montra ea 
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même tems avec le doigt dans fon corps de droit t 
la loi enqueftion. Le payfan lui dit alors iMon- 
fieur, ne laijfe{ pas de plaider , que fait*on ? les 
juges fe tromperont pcut*étre. Dans ce moment*là 
une affaire appellal’avocat hors de fon cabinet ; il 
y laiffa le payfan , qui profita de cette abfence 
pour déchirer le feuillet où il avoit remarqué 
qu’on lui avoit défigné la loi dont il s’agiffoit. Il 
mit ce feuillet dans fa poche , & s’échappa fe- 
crettement , comme un homme qui auroit fait 
un mauvais coup. L’avocat plaida avec beaucoup 
de vivacité, il éblouit les juges, il gagna fa 
caufe. Le payfan au fortir de l’audience , l’a- 
borda : Mon ami , lui dit l’avocat , tu as gagné 
ton procès contre mon j'entiment. — » Oh ! monjieur , 
lui dit le payfan , je ne pouvois pas perdre , parce 
que j'avais bien caché la loi qui me condamnait : 
tene\ , la voilà , continua-t-il , en lui montrant 
le feuillet qu’il tira de fa poche. 

Le tniniftre du prêche de S. Romain étant en- 
tré en converfation avec un ingénieux payfan , 
tomba fur la religion. Une preuve , lui dit-il , que 
la religion romaine n'efi pas fi chérie de Dieu 
que celle que je profejfe , c'ejt que le tonnerre: 
tomba Vautre jour fur Véglife de votre village , 
& notre prêche qui n'en e/l pas fort éloigné , fut 
prifervé de ce f une/le accident. Maître lfaac bran- 
lant la tête , lui dit : Monjieur le mini/lrt , le 
diable feroit bien fou de brûler fa maifon. 

Un payfan entrant dans une auberge , n’j 
trouva plus qu’un lit qu’il croyoit occuper feul , 
parce qu’il étoit fort tard ; maisun moment après 3 
un fermier , ami de fon hôte , étant entré , il 
ne put refufer de partager fon lit avec lui , ce qui 
lui fit beaucoup de peine. Avant que de s’endor- 
mir iis s’entretinrent long-tems, Si le derniet vena 
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voulant faire connoiflance , demanda au premiet 
fon nom & fes fondions ; celui-ci profitant d’une 
©ccafion fi favorable , le pria-' de le difpenfer de 
répondre à ces queftions j & après avoir affeété 
long-tems beaucoup de répugnance à avouer ce 
qu’il étoit, dit enfin qu’il étoit le bourreau de 
IVleaux : Comment , vous êtes bourreau ! répon- 
dit l’autre tout effrayé.-- A votre fervice , répli- 
qua-t-il ; je pendis hier à Meaux un homme qui 
avoit volé ici ) & j'en apporte dans un Jac la tête , 
çue je planterai demain dans le marché. Le fer» 
mierbors de lui-même fort du lit , neprenantque 
fa culotte pourfuir plus vite. Il éveille fon hôte , 
faifant grand bruit , & fe plaignant de ce qu’il 
l’avoir fait coucher avec le bourreau. L’hôte 
très-mécontent de ce qu’il troubloit fon fom- 
meil , lui dit qu’il fe moquoit : Oh ! oui , je mt 
moque , répondit l’autre , alle\ voir , s’il n'a pas 
dans un fac la tête d'un pendu , pour la planter 
demain dans le marchii ■ L’hôte qui avoit de l’ef- 
prit, fe doutant bien que le prétendu bourreau 
avoit profité de la fimplicité du fermier pour 
dormir plus à fon aife , monta à fa chambre le 
trouvant qui rioit encore , il rit avec lui. Ils con- 
vinrent enfuite de le défabufer ; mais quelque 
chofe qu’on pût lui dire , il fut toujours per- 
fuadé quec’étoit le bourreau , & ne voulut point 
monter , aimant mieux aller coucher à l’écurie 
fur de la paille ; it l’autre s’en trouva bien.- 
Un payfhn , valet d’un bourgeois , reçut dans 
l’eftomac un coup de pied du cheval de fon maître 
qui le renverfa par terre : il donna peu de tetns 
après des lignes de vie , & revint enfin de cette 
dàngereufe épreuve : Je m’attendais bien , dit-il -, 
à ce coup-là ice cheval m'en a toujours voulu , de* 
puis que j'ai conf cillé à mon maître de s'en défaite 
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Un payfan qui avoit à parler à M. Huet % 
évêque d’Avranches , fe préfenta plufieurs fois 
à la porte fans pouvoir l’aborder ; on lui difoit 
toujours que monfeigneur étudioit , & qu’il n’é- 
toit pasvifible.Le payfan rebuté , prit le partide 
ne plus revenir, & on l’entendit qu’il difoit : 
Que Dieu nous envoie un autre évique qui ait foie 
toutes fies études ! 

Un payfan ayant été préfenter des figues à 
monfieur le cardinal ••• , ‘pendant qu’il étoit à 
table avec des dames , & entr’autres avec fa 
maîtrefie , le cardinal le remercia , & lui dit : 
JS a if e en récompenfe celle qui t'agréera le plus. 
Le payfan après s’en être défendu quelque tems , 
dit à la fin : Puifque vous le voule \ , monfeigneur t 
ce fera donc madame la cardinale ; & baifa celle 
qui étoit fa maîtreffè. 

M. de la Hoguett-e , évêque de Poitiers , fai* 
fànt la vifite de fon diocefe , demanda à un vieux 
paydàn, combien il y avoit de perfonnesen Dieu: 
J'ai toujours oui dire , lui répondit le payfan» 
qu'il y en avoir trois ; mais je ne fais pas fi vous 
n'en ave\ point retranché quelqu'une comme vous 
ave\ fait de nos fêtes. 

Un payfan à qui un huguenot demanda fi 
Jefus-Chrift étoit dans l’hoftie , lui dit que la foi 
le lui perftiadoit.: L'as-tu vu ? dit le procédant. 
Le payfan voyant un moulin à vent , demanda 
au procédant : Qu'efi-ce qui fait aller ce moulin ? 
— ■ C'efi. le vent , dit le protedant. Le voyc{* 
vous ? dit à fon tour le payfan.' 

Un payfan allant chez un fermier pour acheter 
des pourceaux , il le trouva fur la porte avec fa 
fille qui étoit très-jolie ; alors fe retournant vers 
lui , il lui dit : Si vos pourceaux reffemblent à 
votre fille , ils doivent être extrêmement beaux. 
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\ Un jardinier de Béarn , à qui Henri IV , avant 
que d’être roi de France , avoit eu la bonté de fe 
communiquer avec une grande familiarité, alla à 
la cour dés que ce prince fut pailible pofTeffeur 
de fa couronne j il fut charmé quand il le vit dans 
un fauteuil , foutenir parfaitement la dignité 
royale , pendant que des feigneurs qui étoieot 
debout l’entouroient & lui faifoient la cour : il 
regardoit de tems en tems le roi , & lui faifoit 
des mines , auxquelles fa majefté n’avoit garde 
de répondre ; ce qui fcandalifoit un peu le Béar- 
nois, qui fe rappelloit le tems où il avoit eu 
un aceès fi libre auprès d’Henri IV. Ce monarque 
entra feul dans fon cabinet , & fit venir fon com- 
patriote qu’il embraffa, & lui demanda enbéar- 
nois , s’il n’étoit pas ravi de l’élévation vie fo» 
prince : Oui , /7re, répondit le jardinier ; mais il 
y a une chofe qui me fâche , c'eft qu'il me femble 
que vous ave\ fris un peu trop de vanité depuis 
que vous ave{fait fortune f on aurait dit tantôt à 
vous voir devant tout ce beau monde , que nous ne 
nous connoiffions plus. Le roi rit de cette naï- 
veté , & renvoya le Béarnois chez lui comblé de 
préfens. 

Lorfque Henri IV n’étoit encore qne roi de 
Navarre & duc d’Albret , il faifoit fa réûdence à 
Nérac , petite ville de Gafcogne. Il vivoit en 
fimple gentilhomme , & chaffoit fouvent dans les 
Landes , pays abondant en toutes fortes de 
gibier. Au milieu de fa cbaffe il alloit fouvent 
fé délafler& prendre quelque nourriture chez un 
Berret. ( C’eft ainfi qu’on appelle les payfans de 
Béarn , du nom d’un bonnet de laine d’une fa- 
çon particulière , qu’ils portent ordinairement.) 
D’auffi loin que le nouveau Pbilémon & fa femme 
voyoienc arriver le prince , ils coaroient au-de- 
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_ vant de lui ; & prenant chacun une de fes mains , 
ils répétoient dans leur patois , avec une fatisfnc- 
tion peinte fur leur vifage : Eh I bon jour , mon 
Henri , bon jour , mon Henri, Jls le menoient en 
triomphe dans leur cabane, & le faifoient affeoir 
fur une efcabelle. Le Berret alloit tirer de fon 
meilleur vin ; la femme prenoit dans fon bahut 
du pain & du fromage. Henri , plus fatisfait du 
bon cœur & de la ûinplicité de fes hôtes qu’il 
ne l’eût été de la chere la plus délicate , man- 
geoit avec appétit , & s’entretenoit familière- 
ment avec eux des chofesqui étoient à leur por- 
tée. Son repas fini , il prenoit congé de ces 
bonnes gens , en leur promettant de revenir 
toutes les fois que la chalfe le conduiroit de leur 
côté : ce qui lui arrivoit fréquemment. Lorfque 
ce prince fut devenu paitible poffeffeur du trône 
de France , le Berret & fa femme apprirent cec 
événement avec une joie qu’il feroit difficile 
d’exprimer. Ils fe rappellerent qu’il mangeoit 
avec plaifir de leurs fromages ; & comme c’étoit 
le feul préfent qu’ils fuffent en état de lui offrir 9 
ils en mirent deux douzaines des meilleurs dans 

, un panier. Le Berret fe chargea de les porter lui- 
même , embraffa fa femme , & partit. Au bout de 
trois femaines il arriva à Paris, courut au Louvre, 
dit à la fentinelle dans fon langage : Je veux 
voir notre Henri ; notre femme lui envoie des fro+ 
muges de vache. La fentinelle furprife de l’ba- 
billement extraordinaire , & plus encore du jar- 
gon de cet homme qu’il n’entendoit pas , le 
prit powr un fou ,& le repouffa en lui donnant 
quelques bourrades. Le Berret fort trille , & fa 
repentant déjà de fon voyage , defcend dans 1» 
cour , & fe demande à lui-même ce qui peut lui 
«voir attiré une fi mauvaife réception à lui qui 
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venoit faire un préfent 2U roi. Après en avoir 
long-tems cherché la raifon , il fe met dans i’ef- 
pritque c’eft parce qu’il a dit des fromages de 
vache ; il fe promet bien de fe corriger. Pendant 
que notre homme eft plongé dans ces belles 
réflexions , Henri IV regardant par hafard à tra- 
vers la fenêtre , voit un Berret qui fe promene 
dans la cour. Cet habillement , qui lui étoit 
connu , le frappe ; & cédant à fa curiofité , il 
ordonne que l’on faffe monterce payfan. Celui-ci 
fejetteauffi-tôtàfes pieds , embraflefesgenoux , 
& lui dit affeftueufement : Bonjour , monHtnri , 
notre femme vous envoie des fromages de bœuf. 
Le roi , prefque honteux qu’un homme de fon 
pays fe trompât aulfi grofliérement devant toute 
fa cour,fe pencha avec bonté , & lui dit tout 
bas : Dis donc des fromages de vache. Le payfan , 
qui penfoit toujours au traitement qu’on venoifi 
de lui faire , répondit en fon patois : « Je ne 
fi vous confeille pas , mon Henri, de dire des 
f> fromages de vache ; car , pour m'être fervi 
»* à la porte de votre chambre de cette façon 
s v de parler , un grand drôle, habillé de bleu , 
« m’a donné vingt bourrades de fufil , & il pour- 
« roit bien vous en arriver autant ». Le roi rit 
beaucoup de la fimplicité du bon homme , ac- 
cepta fes fromages , le combla d’amitiés , fit 
fa fortune & celle de toute fa famille. 

Un payfan apperçut dans une petite riviere 
un œuf qui flottoit fur l’eau ; il crut pouvoir le 
prendre avec la main ; mais il s’étendit tant , que 
le poids de fon corps l’entraîna dans l'eau , & 
l’œuf lui échappa. La riviere étoit profonde , il 
ne favoit point nager ; il difputa comme il put , 
fa vie contre le^ flots. Dans ce danger il s’imagina 
que Dieu vouloit punir fa gounnandife, Pour flé- 
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«hir la colere du Ciel , il fit veea de ne manger 
jamais d’œufs. Une branche touffue d’un arbre fe 
préfenta à lui , il s’y accrocha , & il gagna le port. 
Il fit alors réflexion fur la conféquence de fon 
voeu qui pouvoit l’obliger à mourir de faim ! es 
jours maigres. Oh ! dit-il en lui-même , je m'ex~ 
pliqtie , je fais vœu de ne point manger d'œufs , 
à moins qu'ils ne Joient cuits. 

•Un pay fan s’en retournant à fon village , alla 
J la maifon de campagne de fon procureur qui lui 
avoit fuit gagner un procès , non fans beaucoup 
de préfens & d’arg.ent qu’il lui avoit donné , ce 
qui lui tenoit fort au cœur. Le procureur le 
voyant, lui demanda s’il prenoit fouvent des 
^ lievres dans fon pays , voulant lui faire entendre 
qu’il ne feroit pas fâché d’en recevoir. Le pay fan 
qui connut bien fa penfée , fut trés-furpris de 
ce qu’il n’étoit pas encore content des frais que 
fon procès lui avoit coûté , & il lui dit : Efi-ce 
que vous prenei des lievres ? — Oui , mon ami , 
répondit le procureur, qui s’attendoit que le 
payfan alloit lui dire qu’il lui en apporteront 4 
mais il fut bien trompé , lojfque le payfun lui 
dit : Ma foi , monfitur , vous coure\ donc mieux 
que mon chien , fi vous prene\ des lievres ; car 
quoiqu'il en ait affe{ vu & couru , jamais il n'en a 
pu prendre. Il fe retira enfuite , & fe trouva en 
quelque façon dédommagé par cette plaifanterie 
ruftique des frais exceflifs de fon procès. 
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D’UNE BELLE NUIT. 

Ï*Æ foir d’un beau jour d’été , fatigué de la 
chaleur , je fortis pour aller refpirer le frais : le 
foleil tout en feu quittoit l’horizon , & les 
ombres , defcendant des montagnes , s’étendoient 
déjà dans la plaine. Bientôt je perdis de vue le 
hameau que j’habite, & les forges tonnantes, 
où , d’un œil épouvanté , l’on voit les fils de 
V ulcain , armés de longues tenailles , tirer de la 
fournaife embrai'ée le fer étincelant , & le plonger * 
dans l’onde frémiffante. Les bergers ramenoient 
de tous côtés leurs troupeaux nombreux en 
jouant de la flûte & du chalumeau ;les bœufs 
revenoient du labour à pas tardifs. J’errois dans 
la campagne , & je n’entendois plus qu’au loin 
le bruit des lourds marteaux , tombant à coups 
redoublés fur les enclumes réfonnantes ; infenfi- 
blement j’avançoisSt m’éloignois toujours. 11 eft 
fi doux de fe trouver feul dans des lieux qu’on 
aime , & de s’abandonner à fes rêveries ! Je pro* 
îongeois ainfi ma promenade , fans m’appercevoir 
que la nuit regnoit déjà depuis long-tems ; mais , 
loin de nl’effrayer, qu’elle me parut intéreflante ! 

& qu’il eft délicieux de jouir du fpeétacle d’une 
belle nuit ! L’air étoit pur , le ciel n’étoit obf* 
curci d’aucun nuage , de brillantes étoilés em- 
belliffoient fa voûte d’azur , un beau clair de 
lune par-tout répandu , donnoit aux objets cham« 
pêtres urvcharme. nouveau. Ce demi-jour , eette 
lumière incertaine , mêlés au loin à l’ombre des 
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%oîs & des coteaux , infpiroient une douce mé- 
lancolie. Tout repofoit dans la nature ; à peine 
on entendoit murmurer dans la prairie le foible 
jruifleau qui l’arrofe. Combien ce calme univer- 
fel , ce vafte filence attendriffoit mon ame , & là 
pénétroitde fentimens auguftes & religieux. Je 
m’arrêtai devant un lac fuperbe , uni comme 
une glace , & bordé de faules & de peupliers , 
entre lefquels on apperçoit quelques chaumières 
ilblées : avec quel raviffement , à' la faveur des 
rayons argentés di^flambeau de la nuit , je con- 
templois la magnifique voûte des deux , ren- 
versée & reproduite toute entière dans ce vafte 
baffin , & les arbres qui fembloient s’alnnger & 
fuir , & leurs feuillages qu’agitoit un vent frais , 

* balancés & flottans dans le miroir fidele de l’onde 
tranquille ! J’allai m’afleoir dans un bofquet voi- 
fin * pour confidérerà loifirtant de merveilles, - 
& là je me livrois à toutes les réflexions que 
peut infpirer un fpeéfacle fi doux , lorfque le 
fon d’une voix vint tirer mon ame de l’enchan- 
tement où elle étoit plongée. Cette voix me 
paroiffant peu éloignée , j’écartai fans bruit les 
branches épaifles , qui me laiflerent entrevoir , 
non loin de moi , un homme d’un grand âge. Sa 
tête prefque chauve , fon vifage noble & ferein , 
fa barbe ondoyante & blanchie par l'es longues 
années , imprimoient un faint refpeét. Il Itoit 
à genoux fous un chêne, dont le tronc , vaincu 
dotems, produifoit encore des jets vigoureux. 
Les yeux élevés vers le Ciel , il parloit vive- 
ment. J’écoutai en filence , & j’entendis cette 
priere majcftueufe& touchante , qui parteitd’uti 
cœur tout plein de la Divinité qu’il in voqnoit-: 
« Otoj ! dont la nature entière manifefte avec 
î» tant de grandeur l’exiftence & le pouvoir in- 
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« fini , pere des hommes ! du haut de ce trône 
« fublime qu’environnent des chœurs innom» 
» brables d’efprits purs , qui vivent de ton 
m amour, qui brûlent de tes feux , & célèbrent 
m fans ceffe fur des harpes ravivantes tes Jouan- 
*» ges divines , daigne un moment écouter un 
*» fbible mortel , & recevoir fon hommage. Au 
*» milieu du filence de la nuit, j’éleve ma voix 34 
« je viens adorer cette Intelligence éternelle, 
m qui m*a tiré du néant. L’univers, grand Dieu, 
h eft ton temple. Éclairés , le jour , par le foleil 
» éblouifiant qui eft ton image , & parfemés , 
n pendant la nuit, d’étoiles étincelantes qui for- 
m ment ta couronne, les deux immenfes font la 
» voûte de ce temple magnifique , & l’homme 
m innocent 34 pur en eft le prêtre. O comment 
m d’infenfés mortels ont-ils pu méconnaître cette 
n Sageffe vifible , univerfelle , qui gouverne le 
» monde arec tant d’éclat l Comment , à l’af- 
*» ped de ces globes rayonnans qui roulent au- 
« defius des nues, de ces mers profondes qui 
« embrafient la terre & rapprochent les nations , 
»» de ces tréfors répandus avec tant de profufion 
» fur fa furface & dans fes entrailles ; comment 
m donc , environnés de tant de prodiges , en ont- 
w ils oublié l'Auteur ? Je te bénis , Dieu fu- 
« prême ! de m’avoir fait naître dans les champs, 
« loin des cités corrompues, & d’avoir éloigné 
m de mon cœur l’orgueil & l’ambition ; grâces à 
w ta bonté paternelle , je jouis depuis un fiecle , 
m des feuls vrais biens de la vie , la paix de 
s» l’ame & l’heureufe médiocrité ! Jamais tu 
•i n’as ceffé de me prodiguer les dons de ton 
» amour; mes derniers jours encore font tous 
« marqués par tes bienfaits : d’abondantes moif- 
» fons reeiplififent mes greniers j tu arrofes mes 

v prairies. 
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« prairies , tu donnes la fécondité à mes trou- 
« peaux , tu fertilifes mes vignobles, ta main 
« couvre mes arbres de fleurs & de fruits , que 
« n’ont jamais ravagés le violent Africus, ni 
« l’Aufter orageux. Pour comble de félicité , 
m tu m’as confervé ma compagne paifible, & 
m nos doux enfans , dont la tendreffe fait le 
» charme de nos vieux jours ; mon Dieu 1 je 
» n’ai plus rien à defirer que de mourir avant 
»» eux. Je le fens, je touche au terme de ma 
« carrière , bientôt j’irai mêler ma cendre a 
» celle de mes peres : quand on m’aura defcendu 
t* dans leur tombeau , Protecteur de ma longue 
w vie, je te recommande mes enfans ; prends 
m pitié de leur tendre mere } veille du haut 
v» des deux fur des têtes fi cheres , ô mon 
* Dieu ! ne les abandonne jamais «. En ache- 
vant ces mots , fes yeux s’emplirent de larmes , 
de profonds foupirs s’exhaloient de fon cœur , 
il refpirok à peine. Je crus voir alors je ne fais 
quoi de divin briller fur le front de ce vieillard 
vénérable. Il fe leva , & d’un pas tranquille , fe 
retira dans fa demeure , où je l’entendis encore 
bénir long-tems l’Être-Suprême. Cependant l’au* 
rore éclatante fe difpofoit à ouvrir les portes du 
ciel , les oifeaux voltigeant dans les arbres touf- 
fus , commençoient à gazouiller ; déjà les lapins , 
s’élançant de leurs terriers, couroient dans les 
vaftes prairies blanchies par la rofée , & brou- 
toient le ferpolet , tandis que le renard glapif- 
fant pourfuivoit dans les bois le lievre épou- 
vanté. Déjà le diligent laboureur atteloit à la 
charrue fes bœufs mugiffans \ déjà les bîebis 
s’échappant en foule de l’étable , fe répandoient 
• en bêlant dans la campagne , fuivies des chiens 
qui aboyoient , & des bergeres chantant des air* . 

Tome II. G 
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ruftiques : le front couronné de rubis & de rayons 
d’or , le foleil fortoit du fein de l’onde & lançoit 
fespremiers feqx ; l’ame émue & ravie de ce que 
j’avois vu, de ce que je venois d’entendre , je 
me levai , & regagnai tranquillement mon réduit 
Champêtre. 


FERS BIEN DUPE DE SON FILS. 

Au tems où les actions do Miffiflîpi tour- 
noient la tête des François , celles de la mer du 
Sud avoient le même fuccès chez les Anglois. 
Les actionnaires des unes & des autres éprou- 
vèrent à-peu»près le même fort : peu d’entr’eux 
s’enrichirent , les autres fe ruinèrent. Le parle- 
ment d’Angleterre ( probablement pour confo- 
!er en quelque façon les malheureux ) ordonna 
la recherche de ceux des principaux action- 
naires , dont l’énorme fortune dans cet agiot étoit 
foupçonnée de n’avoir été acquife que par des 
Yoie6 plus que fufpeCtes ; chacun de ces nou- 
veaux ctéfus fut tenu de déclarer, fous la foi 
du ferment , quelle étoit la valeur de fes biens 
Immédiatement avant la naiffance du fyftême qui 
les avoit fi fort enrichis. Sur quoi, N. L*** , 
chevaüerbaronnet Anglois, vieillard aufii avare 
qu’opulent , que le ferment à faire inquiétoit 
d’autant plus qu’il avoit gagné davantage; ne 
fâchant trop comment accorder faconfcience avec 
le defir de conferver les gains exorbitans quM 
avoit faits, imagine enfin en avoir trouvé le 
moyen. 11 avoit un fils qui, bien que galant 
homme , prefque majeur } & qui depuis long- 
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'tems attendent fon confentement pour un ma* 
rjage qu'il deûroit beaucoup , tiroic à peine du 
bonhomme une penfion fuffifante pour le mettre 
en état de vivre à Londres conformément à fa 
nafffance& aux facultés de fon pere. C’eft à lui 
fenl que le vieillard, après y avoir long-tems 
rêvé , croit pouvoir fe fier dans une rirconftance 
aufli critique qu’intérelfante pour un avare 
timide , eu égard au ferment à prêter. Ce file 
d'ailleurs étant depuis quelque tems à la cam* 
pagne , ignoroit plus que probablement» ce qui 
le paffoit à Londres , au fujet de la recherche 
ordonnée parle parlement j &à fuppofer qu’il en 
fût quelque chofe.» ilétoit cenféne pouvoir en* 
core être informé de 1* ajournement particulier 
donné contre fon pere. Dès-là , tranquille à cet 
égard , le vieux baronnet , après avoir fait un 
paquet de tout ce qu’il avoit valu l'agiot, le 
tout en bons billets fur lld^nque de Liondres » 
& l'avoir renfermé dans une caffette , bien fer- 
mée & bien cachettée , monte en voiture , & va 
trouver fon fils. w Mon cher George , lui dit- il t 
h ta probité m'eft de tout tems connue. Un ami 
qui m'eft cher , à qui des raifons très-fortes , 
n & qu'il tn*n confiées, ne permettent pas de 
w garder » d’ici à quelques jours , ce que ren- 
m ferme ce coffret , mè le remit hier au foir , & 
h je ne pus le refafer. . , . Mais , te le dirai-je , 
* mon enfant ? la vieilleïïe eft craintive ; & ce 
jh maudit coffret, qui peut-être renferme des 
-h papiers préjudiciables à l’état , m'a fi fort tra- 
caffé , m’a fi fort tourmenté l’efprit la nuit 
h demiere, que je n'ai pu clore l’oeil un inf- 
h tant... . Fais- moi donc le plaifir de le garder , 
h jüfqu’à.ce qu'il lé redemande. Auquel cas , je 
h viendrai fui le champ le reprendre ; & tu ra’o- 
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« bligeras fenfiblement. — Très - volontiers , 
« monpere , loi dit le jeune-homme, heureux 
v de pouvoir vous foulager d’un fardeau dont 
»» votre repos eft troublé ! Soyez donc tranquille 
« à cet égard, & comptez fur moi , .comme fur 
p vous-même ». Le lendemain, le pere de 
retour à Londres , & très-fatisfait do fuccès de 
fon voyage , après avoir drefl'é l’état de fes 
biens , conformément à leur valeur , fe préfente 
an tribunal nommé par le parlement ; & où il 
affirme, en toute fûreté de confciehce , que les 
avions de la mer du Sud n’ont rien ajouté à 
la fortune dont il eft poffeffeuri puis, dès le 
furlendemain , court redemander è fon fils la 
caffette. Il ignorait que ce même fils , inftruit pat 
un ami qui revenait de la capitale , du ferment 
quevenoitde prêter fon pere, après avoir jugé 
de la raifon qu’avoit eu le vieillard pour lui con- 
fier ce dépôt , avoit pris fon parti en conféquer.ce. 
Auffi , dès que le baronnet fe préfenta : * Mon 
pere , lui dit-il , je ne puis vous remettre ce 
» dépôt ; car j’en fais affez pour être fur qu’il 
»» ne contient rien autre chofe que ce que les 
h profits de l’agiot ont ajouté à votre fortune , 
« & que vous avez cru mettre à couvert des 
»» recherches du tribunal , en me les confiant 
A ce propos inattendu , le pere terraffé de furprife 
& de crainte pour fon chertréfor, voulut en vain, 
tout en balbutiant , infifter fur la vérité de la 
déclaration qu’il lui avoit fuite, eu égard aux 
effets appartenans à l’ami qui lui avoit remis la 
caffette, & qui venoit de la lui redemander. 
m A la bonne heure ! répliqua le fils ; mais il 
*» m’en faut la certitude ; fans quoi , mon pere 
P m’eft trop cher pour que rien foit capable de 
» me faire contribuer au fort affreux qui l’aften? 
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« droit dans l’autre vie , fuite certaine d’un fer- 
» ment que je faurois être illufoire. Ouvrons 
» donc la caflette ; & fi , comme vous l’atteftez , 
n elle, ne contient en effet que les papiers de 
» votre ahni, me voici prêt à vous la rendre. 

»» Au cas contraire , & quoiqu’en dife l’ancien 
» proverbe : Heureux font Us enfans , dont Us . 
» peres Cr meres font damnés ï Le falot de mon 
m pere eft & me fera toujours trop précieux , 

« pour que par une lâche condefcendance à fes 
«r volontés, je me rende coupable d’une collu- 
« fi’on , d’où s’enfuivroit la prette de fon'ame W ! 

A ces mots , & fans attendre la réponfe du vieil- 
lard , il fe mettoit en devoir de rompre la fét- 
rure du dépôt , lorfque le baronnet , tombant 
tout-à-coup à fes pieds : » Eh. bien, mon fils r 
» s’ëcria»t-il , pardonne à la foiblefie de ton 
» pere ! & je pardonne à la piece que tu me 
« joues.... Partageons le dépôt, & que tout 
* foit dit entre nous. Non, mon pere , lui 
« dit l’autre. Bien plus religieux que vous ne 
» me croyez ; pour mettre votre confcience en 
» paix , voici ce qu’un fi tendre intérêt me 
« fuggere, ... Je touche à ma majorité : comme 
» tuteur , vous me devez un compte des bien» 
y> maternels, dont l’objet eft confidérable je 
« vous en donnerai quittance , & le dépôt me 
» reftera. Telle eft ma réfolution , què rien 
» n’aura le pouvoir de changer. Acceptez-la , 

« mon pere. Confentez même , par écrit, au ma* 
t* riage très-fortable après lequel j’afpire de- 
** puis long-tenis... . fans quoi , je pars pour 
» Londres , & remets la cafTette au tribunal. — • 

** Tu me tiens , maraud ! lui dit en fouriant le 
«» vieux pécheur. Allons , lignons de part Sc 
» d’a»tre, & qu’il n’en foit plus parlé ». 
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T-J N homme demandoit à Ariftippe quelle forte 
de femme il de voit prendre : le n'en fais rien % 
répondit-il : belle , elle vous trahira, j laide , elle 
vous déplaira ; pauvre , elle vous ruinera ; riche , 
elle vous dominera . Décide{-vous vous-même. 


PETITESSE IMPARDONNABLE. 

P Endant la guerre dé ijlf, un homme allant 
faire vifite à une dame du pins haut rang , le jour 
même où Ton venoit de recevoir l’avis d’une 
grande adtion , la trouva éplorée , & lui demanda 
en tremblant , fi elle avoit reçu quelque mati- 
vaife nouvelle de M. le duc, fon mari, ou de 
M. le prince fon fils. » Eh, mon Dieu ! non , dit 
«♦la dame ; c’eft ma petite chienne , ma petite 
•«» maltoife que je pleure. M. le duc & M. le 
» prince fe portent bien , l’un & l’autre ; & 
»* quand ils auraient été tués , ils font faits pour. 
» cela ; ils courent des hafards , on s’attend à 
m ces chofesdà : mais on ne s’attend pas à perdre 
v> une pauvre petite bête , pour laquelle on n’a* 
»♦ rien négligé , & dont la confemtion a coûté 
n tant de foins ». 
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C^Uoique la nature femble donner dans des 
écàrts finguliers , je doute fort qu’on puiffe la 
trouver plus merveilleufe & plus déréglée que 
dans le fujet dont nous allons parler. Un monftre 
vint au monde à Berlin , le 19 février de l’année 
1755 * c’étoit un vrai cyclope , dont la tête 
énorme & le vifage affreux n’infpirerent que de 
l’horreur à tous ceux qui le virent. Sur un large 
& vafte front» on appercevoit d’abord un œil uni- 
que & bien fendu , grand , mais tortu , plus rou- 
geâtre que blanc , enfoncé dans un trou quarté , 
fans être couvert de fourcils pu de paupières , te 
regard en étoit farouche & menaçant. Immédiate- 
ment , au-deflus de cet œil hideux , fe trouvoit 
une excroiflance a fiez, épaifle & cylindrique , qui 
repréfentoit , au naturel v un membre viril t 
pourvu d*un canal ouvert, en forme d’urètre/' 
d’un gland & d'un prépuce , qui , à caufe de fa 
ütuation , couvroit la plus grande partie de cec 
œil effrayant j comme fi la nature , honteufe de 
fon ouvrage , avoit voulu cacher fa turpitude , 
fous un mafque plus horrible encore que la chofe 
même. Ce trou quarré , dans lequel l’œil unique 
étoit placé , n'étoit qu'à quatre ou cinq lignes de 
l’ouverture de la bouche , & l*excroiff3nce dont 
nous venons de parler , occupoit la place natu- 
relle du nez, qui manquoit absolument, en forte 
que l'œil étoit entre la bouche & cette excroif- 
i fance. La peau extérieure de la tête , couverte 
de cheveux , étoit tout*à-fait détachée de la par- 
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tie poftérieure du crâne , & formoit une efpece 
de calotte ou de bonnet large , retroufie , qni 
defcendoit au-delà de la nuque. Ce cyclope , fi 
femhlable à celui dont Virgile fait la defcrip- 
tion , naquit de la femme d’un pauvre ouvrier en 
laine, nommé Horrack , l’un & l’autre originaires 
de Boheme. Cet enfant munftrueux vint à terme , 
après un accouchement très-laborieux. Sa mers 
avoit déjà mis au monde deux enfans pleins de 
vie & de fanté , pendant un mariage de cinq ans. 

Marguerite Daniel , femme de René Rondeau , 
du bourg du Pleffé , dépendant du marquifat de 
Blin, devint grofle l’an 1685; vers la mio&o- 
bre , elle fentit remuer fon enfant le jour de la 
Chandeleur , & entendit le Vendredi-Saint fui- 
vant trois cris fortir de fon ventre. Depuis, fox 
enfant continua de faire les mêmes cris trois ou 
quatre fois le jour , & à chaque fois quatre , cinq 
cris, & même jufqu’à huit & neuf fort diftinéls, 
& femblables à ceux d’un enfant nouvellement 
né \ maisquelquefois avec de tels efforts , qu'on 
royoit l’eftomac de cette femme s’enfler comme 
fl elle eut dû étouffer. 

Dans le village de Donremy, furnommé la Pu. 
cillt , fitné fur la Meufe , à trois lieues de Neuf- 
château, & à cinq de Vaucouleurs , la nommée 
Sébaftienne Camus , femme d’Élophe Ronyer , 
maçon , accoucha, le 27 décembre 1722 , d’une 
fille double, d’une conformation des plus extraor. 
dinaires.Cet enfant étoit compofé de deux buftes 
joints en droite ligne l’un à l’autre. Chaque bufte 
avoit une poitrine , deux tettons , deux bras , 
deux mains, une tête , une face ; en un mot , 
tout ce qui doit compofer les parties fupérieures. 
An nombril ces deux buftes fe réuniffoient , & ne 
faifoient plus qu’un feul corps , qui avoit, 
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comme à l’ordinaire , de chaque côté une cuifle , 
une jambe & un pied. La partie qui dillinguoit le 
fexe , étoit unique , ainfi que celle qui fert à la 
furtie des excrémens. Elles étoient toutes deux 
communes aux deux bulles dont nous venons de 
parler. Au côté oppofé du nombril , fortoit entre 
les deux huiles une mafie de chair , en forme de 
moignon d’une cuiffe , jufqu’au genoux, dont 
le bout paroiiîoit replié jufqu’à environ trois 
doigts du tibia. Ce tronçon de cuiffe avoit du 
mouvement ; ce qui devoit faire foupçonner que 
ce n’étoit , en quelque façon , qu’une ébauche 
de ce que la nature avoit voulu produire de ce 
côté de cuiifes , de jambes & de pieds , comme 
on lp voyoit du côté oppofé. Peut-être que 
quelque dérangement , ou un défaut de nour- 
riture dans cet endroit , avoit été caufe que cet 
ouvrage étoit relié imparfait. On trouve dans 
Ambroijï Pari un exemple allez femblable , & 
il y a quelques années que l’on montra à Paris 
un enfant mâle qui étoit conformé de même , à 
l’exception que les cuiffes , les jambes & les 
pieds exiiloient de chaque côté. Ce qu’il y a de 
plusfingulier au double enfant , dont il ell quef- 
tion ici , c’elt qu’il a vécu jufqu’au cinq février 
de l’année fuivante. On a cru devoir lui admi- 
niltrer un double baptême. U ell trille qu’il n’ait 
pas vécu i car comme chaque demi-corps avoit 
une circulation * une rel'piration , une tranfpi- 
ration , une nourriture & un mouvement qui lui 
étoient propres r il auroit été curieux d’obferver 
fi leurs inclinations & leurs penfées fe feroient 
rapportées. On a néanmoins déjà quelques ob- 
fervations à ce fujet , qui confiaient que cette 
union intime n’établit pas pour cela un rapport 
dans la façon de p enfer* 
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• Une négrelfe de Carthagene , dans le nouveau 
royaume de Grenade , mit au inonde un enfant 
tel qu’on n’en a jamais vu ÿ c’étoit une fille qui 9 
en i? 3 B , pouvoit avoir environ fix mois. Elle 
. étoit tachetée de blanc & de noir , depnisle fom« 
met de la tête jufqu’aux pieds , avec tant de 
fymmétrie & de variété , qu’il fembloit que ce 
fut l’ouvrage du compas Si du pinceau. Sa tête 
étoit couverte de cheveux noirs bouclés, d’entre 
lefquels s’élevoit une pyramide de poilctépu, 
aulfi blanc que la neige , dont la pointe venoit 
aboutir fur le fotnmet même de la tête , d*oü elle 
defcendoit , en élargiffant fes deux lignes col- 
latérales , jufqo’au milieu de l’an & de l’autre 
fourcils , avec tant de régularité dans la divifion 
des couleurs , que les deux moitiés des fourciU 
qui fervoient de bafe aux deux angles de la pyra- 
mide , étoienc d’un poil blanc & bouclé , au-lieu 
que les deux autres moitiés qui étoient du côté 
des oreilles, étoient d’un poil noir & crépu. Pour 
mieux relever l’efpace blanc que formoit la py- 
ramide dans le milieu du front , la nature y avoic 
placé une tache noire finguliere qui dominoit 
confidérablement. Le refte de fon vifage étoit 
d’un noir clair, parfemé de quelques taches d’une 
couleur plus vive ; mais ce qui relevoit infini- 
ment fes traits & la vivacité de fes yeux , étoit 
une autre pyramide blanche , qui s’appuyant 
fur la partie inférieure du cou , s’élevoit avec 
proportion , & qui partageant le menton , venoit 
aboutir au-deffus de la levre inférieure. Depuis 
l’extrémité des doigts jufqu’au-deflus du poi- 
gnet , & depuis les pieds jufqu’à la moitié des 
jambes , elle paroilfoit avoir des bottines & des 
gants anturels , d’un noir clair , tirant fur le cen- 
dré : ce qu’on voyoit avec d’autant plus de fur» 
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prife , que ces extrémités étoient parfemées 
d’un grand nombre de mouches auffi noires que 
du jais. De l’extrémité inférieure du cou defcen- 
doit comme une efpece de pèlerine noire fur la 
poitrine & les épaules , laquelle fe terminoit en 
trois pointes , dont deux étoient placées fnr les 
gros mufcles des bras , & la troifieme , qui étoic 
la plus large , fur la poitrine. Son épaule étoit 
d’un noir clair , & tacheté comme celui des pieds 
& des mains. Le refte du corps étoit tacheté de 
blanc & de noir de la plus agréable variété, avec 
deux taches noires qui occupoient les deux ge- 
noux. Toutes les perfonnes du pays voulurent 
voir ce phénomène curieux , comblèrent cette 
fille des plus riches préfens , deiirerent de l’a- 
cheter à quelque prix que ce fût ; mais les égards 
qu’elles fe dévoient entr’elles , joints à la crainte 
de chagriner le pere & la mere furent caufe 
qu’elles ne purent fe fatisfaire. L’auteur dont 
nous avons tiré cette defcription , aflure que 1 a 
mere avoit une petite chienne noire & blanche 
qui ne la quittoit jamais , & qu'ayant examiné en 
détail les taches de fa fille & de la chienne» 
il y trouva une reffemblance totale , non-feu* 
lement par la forme , la figure 5 c la couleur, mais 
encore par rapport aux endroits où elles étoient 
placées. 11 en conclut que la vue continuelle de 
cet animal avoit été plus que fuffi faute pour tra- 
cer dans Ton imagination cette variété de cou- 
leurs , 5 c l’imprimer à la fille qu’elle portoit dans 
Ion fein. 
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jt* Rançois I envoya en Amérique en 1534 
Jacques Caiîies , habile navigateur de St-Malo , 
your faire des découvertes en effet, il décou* 
vrit le Canada. Quoi! dit plaifamment ce prince , 
le. roi d' Efpagne Cf celui de Portugal partagent 
tranquillement entr'eux le Nouveau- Monde, fans 
m'en faire part ! je voudrois bien voir l'article du 
tefiament d'Adam qui leur légué l'Amérique. 

M. Robbé lifant. un jour fon Poème de la 
Vérole à Piron , celui-ci lui dit avec vivacité : 
Monfieur , vous me paroiJfc{ plein de votre fu jet. 

La faite de l’Académie Françoife n’eft pas 
affez vafte pour les féances publiques.Un jour que 
Piron vouloit percer la foule pour y arriver :lleft 
plus difficile , dit-il , d'entrer ici que d'y être reçu . 

Moncrif étoit fort aimé de M. le comte d’Ar- 
genfon^ L’homme de lettres dit un jour au rai- 
r.iftre : Monfeigntur , vous êtes le maître de me 
faire donner le brevet d'hijioriographe de France. 
JVIalheureufement M. d’Argenfon fe fouvenoit 
encore de l’étrange Hijioire des Chats de cet 
auteur. HiJIoriographe , lui répondit-il , cela efi 
bmpoffible : dis donc hiftorlogriffie. 

M. l’abbé de. Voifenon qui étoit de petite 
taille tomba malade férieufement. Son médecin 
Tut- ordonna expreffément de prendre , dans l*e& 
pace d’une heure , une pinte de tifanne. Le len- 
demain le doéteur revm & demanda quel effet 
elle avoit produit. Aucun > répondit-on. —Ave{* 
vous tout pris ? dit l’èfculape à l’abbé. — Je n'ai 
pu. t repartit celui-ci, crsgrctidrc que U moitié. 
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Le médecin fut très-mécontent Si ie fâcha vive- 
ment. Alors l’abbé lui dit d’une voix douce St 
languiffante : Eh ! mon ami -, rte vous fâche\ pas i 
comment voule\-vous que j'avale une pinte en une 
heure , je ne tiens que chopine ? 

Rigaud faifoit le portrait d’une jolie femme. Il 
s’apperçut que dès qu’il travailloit à la bouche , 
la dame s’efforçoit de fe la rendre plus petite , & 
mettoit les levres dans la plus violente contrac- 
tion. Le célébré peintre , impatienté de ce ma- 
nège , lui dit : Mais ne vous gêne\ pas , madame , 
cejfs{ de tant fermer la bouche ; pour peu que vous 
le dèjiriei , je n'en mettrai pas du tout. 

Un certain marquis, connu par fesiingularités, 
vantoit à la feue reine de France un remede dont 
il avoit le fecret , & qu’il difoit avoir fait pren- 
dre à un de fes amis fort malade, h'a-uil guéri ? 
demanda la reine. — Madame , dès le lendemain 
j'allai pour le voir , il étoit forci. — Comment ! 
déjà Jorti ! — Oui , madame , il étoit allé Je faire 
enterrer à S. Sulpice. 

Le Pere Bourfaut , Théatin , fe plaifoit à 
raconter l’hiftoire fuivante Étant, difoit-il’, 

♦» dans une ville d’Italie , je demandai à dire 
tr la Meffe^Le facriftain me fit l’honneur de s’of» 

« frirpour me fervir de répondant. J’avoisdéja 
* dit ces mots : Introibo ad altare Dei , lorf- * 
w qu’une vieille fe mit à péter; le facriftain fe 
m tourna vers elle , Si lui dit d’un grand fang» 
i» froid': Madame , ce n’eft pas vous à répondre ; 
n Si fur ie champ fe retournant vers moi : Ad 
n Ueum , qui lectificat juventutem meam. J’a- 
» voue que je fus fi déconcerté , que j’allai 
»• prendre- le calice & m*en retournai à la fâ- 
»» criftie , ne me Tentant pas en état de con- 
*•- tinuer la Meffe «k. 
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Une dame de la cour fe plaignoit d’un feigneor 
qui avoit publié qu’elle avoit eufix enfans d’un 
homme d’églife. Cette plainte fe fit à la reine , 
en préfence du duc de Baffompierre , qui prie 
auffi-tôt la parole, & dit à cette dame : AIU\, 
madame , ne vous chagrin t\p as ; perfànne n* ignore 
qu'à la cour on en dit toujours la moitié plus 
qu'il n'y en a. 

L’abbé de Cofnac ayant été nommé à l’évêché 
de Valence ,vint trouver l’archevêque de Paris, 
afin de prendre jour pour fon facre : Etes-vous 
prêtre ? lui demanda l’archevêque. — Non , dit 
l’abbé. — Vous êtes donc diacre ?■— Encore moins. 
— C’eft-à-dire t continua l’archevêque , quevous 
n' êtes que Jous- diacre. — Point du tout , répli- 
qua l’abbé. — Je n'ofe pas vous interroger da- 
vantage , j'appréhende que vous ne foye\ pas hap - 
tifi . Ce qu’il y avoit de certain , c’ell que l’abbé 
de Cofnac n’avoit pas même latonfure. 

M. A. . . . médecin très-habile , mais avare & 
fort négligé dans fes habillemens , difoit à une 
dame de qualité qui le confultoit pour un abfcès 
qu’elle avoit à la coiffe : Madame , iln'ejl rien 
de caché . pour les médecins ; il eft ejfentiel que 
vous me montriez votre cuijfe. — Cela eft bien 
jufte , lui répliqua la malade , il y a fi long-tems 
que vous me montre j le derrière. 

Un chanoine d’Angers ayant invité plufieurs 
perfonnes à dîner un jour maigre , fon valet loi 
dit qu’il venoit du marché , & qu’il n’y avoit 
plus d’autre poiffon qu’un faumon qu’il n’avoit 
ofé prendre , parce qu’un confeiller l’avoit re- 
tenu. Le chanoine lui donnant fa bourfe pleine, 
lui dit : Tiens , retourne j acheté- moi le faumon 
O le confeiller. 

Santeuil avoit promis à Dominique une inferip- 


Digitized by G( 


PLAISANTERIES. t59 

tien fur la comédie » & ne fe preffoit pas de le fa» 
tisfaire : Dominique laffé d’attendre , fe fit mener 
en vinaigrette à St-Viélor, dans fon habit d’ar- 
lequin , enveloppé d’un manteau rouge , & en 
cet état alla frapper à la porte de Santeuil, qui 
étoit occupé d’une piece de vers , & avoit dé- 
fendu à fon domeftique de faire entrer perfonne. 
Dominique qui favoit que Santeuil étoit dans fa 
chambre , ne fe rebuta point au premier nien- 
fonge du valet ; il l’obligea de dire à fon maître 
qu’il avoit à lui parler. Santeuil querella fon 
valet, de ce qu’il n’avoit pas exécuté fes ordres, 
& lui dit de renvoyer la.perfonne , & de lui dire 
qu’il n’y étoit pas. Dominique entendant de 
Panti-chambre les réponfes de Santeuil , fe don- 
noit une récréation fort divertiffante , & le fati- 
guoit en lui renvoyant fon valet qu’il intéreffoit 
dans ce divertiffeinent. Santeuil pour fe débar- 
rafTer de fes importunités , dit à fon domeftique : 
Quand ce feroit U diable , fais 'le donc entrer: 
alors Dominique , après avoir jeté fon man- 
teau , entre brufquement le mafque fur le vi- 
façe , & dans fon habit d’arlequin , affrétant les 
contorfions les plus affreufes. Santeuil qui ne 
s’y attendoit point , demeura un peu de tems 
interdit ; mais étant revenu à lui , H faute fur 
Dominique , & fe battent tous deux , Santeuil 
avec fon aumuce , & arlequin avec fon épée 
de bois ; & après s’être bien échauffés l’un & 
l’autre , on en vint enfin à l’explication. Que me 
demandes-tu, ? dit Santeuil. — Je demande , dit 
Dominique , ce que tu m'as promis , une inscrip- 
tion pour la comédie. Santeuil la lui donna fur 
le champ en ces termes : Cajligat ridendo mores , 
& ils fe quittèrent bons amis. 

L’étoile rapporte que le 27 janvier 1607 » H 
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fut joué à l’hôtel de Bourgogne à Paris une plaî« 
fante farce , à laquelle aflitterent le roi , la reine 
& la plupart des princes , feigneurs & dames de 
fa coür. C’étoit un mari & une femme qui fe que- 
relloient. La femme ditbit à fon mari qu’il ne 
quittoit pas le cabaret , tandis qu’on les exécu- 
toit tous les jours pour la taille qu’il falloit payer 
au roi , & qo’on prenoit tout ce qu’ils avoient. 

- » C’eft pourquoi , difoit le mari en fe défendant , 
« il en faut faire meilleure chere ; car que diable 
m nous ferviroit tout le bien que nous pourrions 
« amaffer, puifqu’auffi-bienceneleroitpaspour 
» nous, mais pour ce beau roi ; cela fera que j’en 

• » boirai encore davantage , & du meilleur : M. 

- *» le roi n’en croquera pas de celui-là ; va m’en 

• m quérir toute à cette heure & marche. — Ah ! 
» malheureux , repliquoit cette femme , me 
» veux-tu ruiner avec tes enfbns> » ? Sur ces 
entrefaites, arrivent trois officiers de juftice qui 
viennent demander la taille , & faute de paie- 
ment , veulenr faire enlever les meubles. La 
femme commence à crier après eux , & enfuite le 
mari qui leur demandé ce qu’ils font : » Nous 
y> fotnmes gens de juftice, difent-ils. — Com- 
** ment de juftice ! reprit le mari ; ceux qui font 
» dejuftice agifient autrement; je nepenfepas 
« que vous foyea ce que vous dites «. Pendant 
cesdifputes, lafemme s’étoit faifie d’un coffre, 
fur lequel elle s’étoit affife. On lui fit commande- 
ment d& parle roi d’en faire l’ouverture , Je après 
plnfieurs altercations on ouvre le coffre , d’où 
forcent trois diables qui emportent les trois offi- 
ciers de juftice , chacun le lien. — Les magiftrars 
fe prétendant infultés* firent arrêter les comé- 
diens, & les envoyèrent en prifon ; mais ils 
furent mis dehors le même jour par expr ès com^ 
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mandement do roi , qui dit à ceux qui s’en plai- 
gnoient : h Qu’ils étoient des fots t que s’il falloir; 
« parler d’intérêt, il en avoit reçu plus qu’eux 
» tous ; qu’il avoit pardonné aux comédiens , & 
i* leur pardonnoit de bon cœur , d’autant qu’ils 
» l’avoient fait rire jufqu’aux larmes ». 

Un préfident au parlement de Bordeaux , fâ- 
cheux- au fuprême degré, s’étant préfenté à la 
porte de Bautru , le demanda. Le laquais lui 
ayant dit que fon maître y étoit, l’alla avertir 
de cette vifite. Comment , lui dit Bautru tout en 
colere , tu as dit à cet homme-là que j'y itois , je 
fuis perdu ,• va vice lui dire que je fuis extrê- 
mement malade. Le laquais s’acquitta de fa com- 
mifiion. Cela ne peut pas être r lui dit le préfident 
furpris , je le vis hier en parfaite fanté ,* je lui 
veux tâter le pouls pour connaître la force de fort 
mal. Le laquais effrayé , vint apprendre à Bau- 
tru le mauvais fuccès de fon artifice. Hé bien! 
lui cria fon maître , va lui dire que je fuis mort- 
Le domeftique porta en tremblant cette trille 
nouvelle au préfident qui , levant les yeux au 
ciel , témoigna un étonnement extraordinaire : 
malgré l’obftination du laquais, il voulut voir 
Bautru , pour lui donner de l’eau- bénite. Celui- 
ci eut à peine le loifir de fe jeter fur un lit, & 
de s’envelopper d’un drap : il joua le perfonuage 
d’un mort très-naturellement. Le préfident , après 
avoir fait plufieurs exclamations, fit au pied du 
lit fa priere qui dura plus d’une grande heure ; il 
fe leva enfin , & alla s’emparer d’un grand béni- 
tier qu’il apperçut à la ruelle , & il le verfa juf- 
qu’ii la derniere goutte fur le comédien de 1« 
mort , & il s’en alla enfuite. 

Un gentilhomme Gafcon fans argent apprit 
qu’un aubergide venoit d’être condamné à dix 
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écus d’amende pour avoir donné un foufflet â 
un autre gentilhomme. Afluré du fait , il alla 
chez le même aubergifle ,& paffa trois ou quatre 
jours chez lui , de 'façon que fon compte monta 
à fix écus j comme il prenoit congé de l’hôte , & 
que celui-ci lui demandoit le paiement du tems 
qu’il avoit paffé chez lui , il lui dit : Cadèdis , 
monfieur^ jé n'ai pas un fou , mais jé vous prie, 
dé mi donner un Joufflet , ou dé mi rendre mon 
rcfte ; car un foufflet , comme vous fave\ , vaut 
dix écus , Cf jé ni vous en dois qui fix. 

Une femme voulut, avant que de figner for* 
contrat de mariage , qu’on loi en fit la leéture i 
le notaire le lut ; & quand il en vint à ces mots : 
Et en cas que la future ipoufe furvive au futur 
époux , ladite future ipoufe remportera fes ba~ 
gués t joyaux , Cf ccttera. Cette femme croyant 
que cet Cf ccetera vouloit dire , elle fe taira t 
protefte qu’elle ne contrarierait point , fî l’on 
n’ôtoit ces deux mots. 

Ah ! que cela m'eft dur! difott une femme , 
allant à l’enterrement de fon mari , & ayant un 
caillou dans la main. 

Sarafin s’étoit marié ; mais il paroît qu’il n’é- 
toit pas content de fon mariage. 11 demandoit 
quelquefois très-férieufement fi l’on ne trou- 
verait jamais le feoret de perpétuer le monde 
fins femme. 

Madame de Sévigné , dans une de feslettfes, 
écrit à fa fille : » Oncomptoit hier au foir à table , 
« qu’Arlequin , l’autre jour à Paris , portoit une 
« grolTe pierre fous fon petit manteau ; on lui 
h demandoit ce qu’il vonloit faire de cette pierre, 
m il dit que c’étoit un échantillon d’une maifon 
w qu’il vouloit vendre ; cela me fit rire ; je jura» 
»» que je vous le manderais. Si vous croyez , mi 
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m fille , cette invention bonne pour vendre votre 
» terre , vous pourrez vous en fervir »♦. 

La reine , mere de Louis XIV , fit à Scarron 
une penfion de quinze cents livres ; c’eft pour 
cela qu’il prenoit toujours la qualité Je malade 
de la reine. 

La reine Chriftine , à fon paffage à Paris , vou- 
lut voir Scarron , ayant entendu parler dé fa lai- 
deur : Je vous permets , lui dit-elle , d'être amou • 
feux de moi i la reine de France vous a fait fort 
malade , Cr moi je vous crie mon Roland. 

Scarron , plaifantant fur les bénéfices Amples % 
difoit : Qu'il aurait bien voulu en avoir un qui 
fut fi fimple , qu'il n'y eût qu'à croire en Dieu 
pour le pofféder. 

Montmaur étant un jour à table avec ure 
grand nombre de fes amis, qui parloient , chan- 
toient & rioient tout-ù-la-fois : Ahf mejfieurs , 
dit-il , un peu de filence , on ne fait ce qu'ott 
mange. Cela donna lieu à d’Alibray de faire 
l’épigramme fuivante : 

Gomor étant à table avec certains pédants , 

Çni criaient & prêchoient trop haut fur la vendange ; 
Lui qui ne fonge alors qu’à ce que font fes dents ; 
Paix-là t paix-là , dit-il , on ne fait ce qu’oa mangé* 

Le cardinal de Richelieu , tourmenté de la 
colique , & fon apothicaire étant malade, celui-ci 
envoya fon premier garçon pour adminiftrer au 
cardinal le remede dont il avoir befoin , en lui 
recommandant fur-tout de ne pas oublier de par- 
ler toujours d’éminence. Ce compagnon trou- 
vant delà difficulté à introduire la canule : S'il 
plaifoit à votre éminence , dit-il au ininiftre , do 
P introduire e II f même , je rifquerois moins de la, 
blejfer , attendu que votre éminence a deux émè* 
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nentijjimes éminences qui empêchent l'entrée dm 
canon dans fon lieu. — Alle\ , mon ami , dit le 
cardinal en éclatant de rire , aile j- affurer votre 
maître que vous êtes aujji mauvais orateur que 
mauvais opérateur. 

Quand Scarron fe maria , un ami lui dit : Que 
ce n’étoit pas allez pour faire plaifir à fa femme 
de s'être marié, qu’il falloir qu’il eût d’elle au 
.moins un enfant ; & lui demanda s’il fe croyoit 
capable de le faire. EJl-ce, répondit-il en riarçt, 
que vous prétende^ me faire ce plaifir là ? r . . J'ai 
ici , ajoura-t-il , Maugin t qui me fera cet office 
à point*nommé. Ce Maugin , un bon gros gar- 
çon , étoic fon laquai. Maugin. . . .lui cria Scar- 
ron , ne feras-tu pas bien un enfant à ma femme ? 
•— Oui-da, /' répondit-il , oui-da ! s'il plaît à 
Dieu. 


POLTRONNERIES. 

Ï-J N Gafcon faux brave , infulta un officier qui 
avoit de la valeur. Celui-ci diflimula , mais le 
lendemain matin il alla trouver le Gafcon qui 
étoit encore dans fon lit ,& lui fitlapropofition de 
vuidet leur différent par la voie des arrhes.' Le 
Gafcon étonné , lui demanda : Ave\-vous ducoti • 
rage ? L’officier répondit froidement , que la 
propofition qu’il lui faifoit , ne marquoit pas qu’il 
eût peur. Hébien, reprit le Gafcon y puifquévous 
ave: du courage , voilà qui va bien , vous né batte[ 
pas les gens quand ils font au lit i céla fuppofé , 
d’aujourd'hui jé né mé lève. * 

On avoit volé plufieurs fois dans Paris » «a 
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.nigaud j il n’ofoit plus fortir. Quelqu’un lui dit ; 
Mais que ne prene\-vous des pijlolets ? Il répon» 
dit : Les voleurs me les prendraient. 

On propol'oit à un joueur , que la fortune ve- 
roit de favorifer, de fervir de fécond dans un 
duel. Je gagnai hier, répondit-il , huit cents louis , 
Cf je me battrois fort mal ; mais alle\ trouver celui 
à qui je les ai gagnés , il Je battra comme un 
diable , car il n'a pas le fou. 

Un laquais fort fot alloit de Paris à Verfaiîles; 
il avoit deux piftolets dans fes poches & une 
épée fort longue ; il rencontra un autre laquais , 
avec qui dans la converfation il eut un différent 
qui fut pouffé fi avant , que celui-ci lui donna 
des coups de bâton que notre fot endura fort pa- 
tiemment. Comme il racontoit fon aventure à fon 
maître qui étoit un homme de qualité , il lui dit : 
Mais n'avois-tu pas une épée Cf des pijlolets ? 
•— A propos , dit le laquais , vous m'y faites 
P enfer } vraiment je les avois ; mais je n'y ai pas 
fongé. — - Tu devois au moins lui dire que tu 
étois à moi. — V ous ave\ , répondit le laquais, 
un pefie de nom Ji difficile à retenir, que je ne 
m'en fouviens jamais. 

Un auteur ayant tiré l’épée chez un libraire , 
contre le petit & foible abbé de la Porte ; 
celui-ci s’étant armé d’ane groffe éefitoire de 
jplomb , non-feulement mit l’aggreffeur en fuite , 
mais le pourfuivit , l’écritoire à la main , tout le 
long de la rue Saint-Jacques. 

« Il y avoit au plus fix»moisque j’étois dans 
les moufquetaires ( difoit un jour le feu comte 
d’Egmont , dans un fouper , où fe trouvoit M. de 
là Place) qu’enchanté d’être affranchi 2 . des erW 
traves d’une éducation , qui depuis long-tems 
m'ennuyoit fort , jé me livrois aveuglément 
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à toute la lice desplaifirs dont je voyois jouir m«$ 
jeunes camarades. Un jour , après avoir auffi 
amplement que joy eufement dîné avec quelques- 
uns d’eux , arrivant à l’opéra, où la foule étoit 
grande , après nous être glilïés & trémoufles cha- 
cun de notre mieux , nous parvînmes enfin à trou- 
ver place au milieu du parterre. Là , forcés de 
nous arrêter , j’aurois , ainfl que mes amis , pris 
patience , fi je n’avois eu le malheur de trouver 
devant moi un vieux monfieur , à perruquë à mar- 
teaux , dont l’empleur formoit devant mes yeux 
une efpece de parapet , qui me déroboit abfolu- 
rnent la vue du fpeétacle , & fur-tout celle d’unè 
jeune danfeufe , qui me plaifoit beaucoup. Après 
avoir prié & reprié ce monfieur, que déjà j’in- 
commodois fort , de vouloir bien , par quelques 
mouvemens ( qu’il difoit fécbement , impof- 
fibles ) , me procurer quelque petit coin de vue ; 
impatienté de fon fang-froid, ainfi que de ma 
pofition , qui pour comble de chagrin , apprêtoit 
à rire à mes voifins, & fur-tout à mes jeunesamis ; 
je tire de ma poche une paire de cifeaux , avec 
îefquels je travaille , non-feulement à élaguer ce 
qu’avoit detroptouffu l’efpece de branchage qui 
me nuifoit , mais encore les nœuds qui lui* fer* 
voient d’ornemens, & dont à chaque ondulation 
du parterre, mon pauvre eftomac étoit cruelle- 
ment foulé. Les éclats de rire qu’excita ma ven* 
geance , ayant réveillé mon homme de l’efpece 
d’apathie qu’il avoit marquée jufques-là ; & 
S’étant à-peu près apperçu de l’état où j’a vois m is 
fa perruque : Mon jeune ami, me dit-il, en fe 
retournant de fon mieux , j'efpcre que vous ne 
Jortire\ pas d'ici , fans moi ? Ce petit compli- 
ment , continua le comte d’Egmont , & fur-tout 
certain coup-d’œil ttès-expreüif, dont il étoit 
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accompagné , m’ayant fait fentir toute l’étendue 
de ma fottife , tempéra , je l’avoue, un peu le 
plaifir que j’avoisgouté à la faire.. .. Mais le vin 
étoit tiré , je fentis qu’il falloit le boire , & m’y 
déterminai. L’opéra fini» mon homme, en fe 
retournant gravement , ne m’invita que par un 
figne , à le fuivre ; & je le fuivis. Après avoir 
traverfé , non fans peine , la place du Palais 
Royal, & enfilé la rue St-Thomas-du-Lonvre , 
nous entrâmes fous l’arcade , où s’arrêtant tout- 
à-coup : f^ous ites jeune , me dit-il , M. le comte. 
d'Egmont , car j'ai l'honneur de vous connaître , 
Cf je vous dois une leçon , dont feu M. votre pere , 
que j'eus l'honneur de mieux connoitre encore , 
m' aurait probablement fu quelque gré. Quand on 
infulte publiquement , Cf fur- tout un vieux mili * 
taire , il faut au moins f avoir fe battre... y oyons , 
continua-t-il , en tirant fon épée, comment vous 
vous en acquitte {. ... Auffi furieux qu’humilié 
d’un propos qui me fembloit tenir du mépris, 
je fonds fur lui, avec toute l’impétuofité dont 
l’âge & le reflentiment me rendoient capable. 
Mais mon homme, fans s’émouvoir, & fixe 
comme un terme , après s’être contenté pendant 
quelques indans , de me déforienter , par la plus 
infolente des parades , ne répondit enfin à mes 
attaques>, que par un coup de fouet, qui fit 
fauter, à fix pas delà , mon épée. Reprene^la , 
M. te comte , me dit-il avec le même fang- 
froid ; ce n'efl pas en danfeur de l'opéra ,* c'efi 
en galant homme , c'efi de pied ferme , qu'un 
homme de votre nom doit fe battre. ...Et c'efi à 
quoi je vous invite. — V ous-ave\ bien cruelle • 
ment raifon , lui dis-je, en tâchant de retenir 
tous les fentimens qui m’agitoient ; Cr j'efpere 
me voir bientôt digne de votre ejlime. Bien dctei- 
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miné à périr , plutôt que de m’expofer à de nou- 
veaux farcafmes de la part de ce fingulier adver» 
faire , je me plante vis à-vis de lui , & l’attaque 
avec autant de froideur que lui-même fe défen- 
doit. .... Fort bien , cela ! fort bien , M. le comte ! 
s’écrioit de tems en tems ce diable d’homme , 
jufqu’au moment , qu’après m’avoir percé le 
bras d’outre en outre ; en voilà , dit-il , affe\ 
pour cette fois. .. Sur quoi , après m’avoir placé 
contre le mur , & m’avoir dit de l’attendre un 
inftant, il vole à la place du Palais Royal, amene 
un fiacre , y bande ma plaie avec un mouchoir t 
dit au cocher de -nous mener aux moufquetaires 
deda rue de Beaune , m’y dépofe entre les mains 
du fuifle , fc prend congé de moi. Après une 
letraite de plus de fix femaines , qu’avoit exigé 
ma bleflure , il y avoit au plus huit jours que je 
reparoifiois dans le monde ; lorfqu’entrant un foir 
au café de la Régence , où je cherchois deux de 
mes camarades, je reconnois mon homme, qui 
en quittant fa trille bavaroife , fe leve , vient à 
moi, met un doigt fur fn bouche, & en difant 
chut , me fait figne de le fuivre. Arrivés fous la 
même voûte : Vous vous êtes un peu égayé à mes 
dépens , en racontant notre aventure , me dit-il , 
mon cher comte Cf je vous conjidere trop , pour 
ne pas contribuer à la rendre plus plaifante en • 
core , en ajoutant une fuite au récit que vous pour» 
re{ encore en faire . . . Allons dono , l'épée à la 
main . . . . Que vous dirai-je , meilleurs & dames ? 
continua M. d’Egmont : cette fécondé leçon , 
qui fut à-peu-près la même que la première , 
fut encore fuivie, quelques mois après, d’une 
troifieme. Ce bourreau d’homme , enfin , étoit 
devenu fi redoutable pour moi , que je n’entrois 
en aucun lieu public , fans frémir > en quelque 

façon , 
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façon , de l’y rencontrer.... Car j’oubliois de 
vous dire , que la derniere leçon qu’il avoit 
daigné me donner , étoit la veille d’un carnaval , 
qu’il m’avoit fait pafier on ne fauroit plus trif- 
tement, dans mon lit. Jugez donc de ma joie , 
ainfi que de ma reconnoiffance , lorfqu’un garçon 
du café de la Régence , arrivant un matin chez 
moi , me dit : Pardon , monfieur le comte! Mais 
j'ai cru ne pas vous déplaire , en venant vous ap~ 
prendre , que monfitur Chut eji mort hier au foir ; 
& que ma bourgeoije efpere vous revoir bientôt 
che{ nous »*. 

Voiture ayant offenfé un feignenr de la cour 
par un trait malin ; celui-ci, qui cherchoit l’occa- 
fion de fe venger , voulut lui faire mettre l’épée 
à la main. La partie n'ejl pas égale , dit Voiture ; 
vous êtes grand, je fuis petit ; vous êtes brave , je 
fuis poltron i vous me voule{ tuer , eh bien ! je me 
tiens pour mort, 11 fit rire fon ennemi , & le dé- 
farma. 


POUVOIR DE L'AMITIÉ. 


IL Es nœuds d’une tendre amitié uniffoient les 
j eunes Sainval & Gervais : mêmes goûts , mêmes 
amufemens. Occupés de ces douces affeéfions 
dont l’ame eft fufceptible, ilspaffoient les jours 
les plus heureux. Un matin qu’ils étoient en» 
fenible dans un bois à cueillir des noifettes, Ger» 
vais apperçut un nid d’oifeau. Embraffer l’arbre , 
grimper fur la branche , fut l’ouvrage d’un inf- 
tant. Il fatisfait fon envie , & le voilà poflefieur 
de quatre oifeaux que l’inexpérience rendoit en- 
core timides. Pendant qu’il cherchoit les moyen» 
Tome IL H 


Digitized by Google 



i 7 o POUVOIR D E L'AMITIÉ. 

de defcendre fans les faire périr , un loup affamé 
vient droit à Sainval , qui jette un cri. Gervais 
voit le danger ; & quoique perfuadé qu’il ne 
lifque rien fur l’arbre, il fe laiffe gliffer pour re- 
courir fon ami. Il faifit un caillou : le loup furieux 
s’élance fur Sainval ; Gervais le prévient, en - 1 
fonce fon bras dans la gueule de l’animal , & le 
tient en refpeéï en ferrant fortement fa langue , 
tandis que Sainval perce de fon couteau le loup 
qui expire. Sainval témoigne , par fes careffes , 
fa reconnoiftance à fon ami. Tous deux traînent 
leur proie à la ville. On s’aflemble de toute part 
pour apprendre leur aventure. Le récit détaillé 
qu’ils en font, arrache des larmes de fentiment de 
tous les fpeétateurs. Gervais fe dérobe bientôt 
aux applaudiffemens qu’on donne à fa bravoure , 
retourne aux bois chercher fesoifeaux , les re- 
trouve & joue autour de la cage qui les renferme. 

Deux matelots , l’un Efpagnol & l’autre Fran- 
çois , étoient dans les fers à Alger ; le premier 
s’appelloit Antonio , Roger étoit le nom de fon 
compagnon d’efclavage. Le hafard voulut qu’ils 
fuflent employés aux mêmes travaux ; l’amitié 
eft la cor.folation des malheureux , Antonio & 
Roger en éprouvèrent toutes les douceurs ; ils fe 
communiquèrent leurs peines & leurs regrets , 
ils parloient enfemble de leur famille , de leur 
patrie, de la joie qu’ils reffentiroient , fi jamais 
ils étoient libres ; ils pleuroient enfin dans le 
fein l’un de l’autre, & cet adoucifietnent leur 
fuffifoit pour porter leurs chaînes avec plus de 
courage , & pour foutenir les fatigues auxquelles 
ils étoient condamnés. Ils travaillaient à la conf- 
pruélion d’un chemin qui traverfoit une mon- 
tagne. L’Efpagnol un jour s’arrête , laifle tomber 
languifiimment fes bras , & jette un long regard 
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fur la mer : « Mon ami , dit-il à Roger avec un 
» profond foupir, tous mes vœux l'ont au bout 
*» de cetre vaüe étendue d’eau i que ne puis-je 
*» la franchir avec toi ! Je crois toujours voir ma 
» femme & mes enfans qui me tendent les bras 
•» du rivage de Cadix , ou qui donnent des 
*» larmes à ma mort w. Antonio étoit abforbé dans 
cette image accablante ; chaque fois qu’il reve- 
noit à la montagne, fa vue mélancolique s’atta- 
chok fur cet efpace immenfe qui le féparoit de 
fon pays, il formoit les mêmes regrets. Un jour 
il embrafie avec tranfport fon camarade : » J’ap» 
» perçoit un vaiffeau , mon ami , tiens, regarde , 
» ne le vois-tu pas comme moi? il n’abordera 
** pas ici t parce qu’on évite les parages barba- 
» refques ; mais demain , 6 tu veux , Roger , 
»» nos maux finiront , nous ferons libres. — N ous 
*» ferons libres ? — Oui, demain ce navire paffera 
» à environ deux lieues du rivage, & alors du 
» haut de ces Tochers nous nous" précipiterons 
»♦ dans la mer , & nous atteindrons le vaiffeau , 
» ou nous périrons ; la mort n’eft-elle pas pré- 
y* férable à une cruelle fervitude ? y, Si tu peu* 
** tefauver, répond Roger , je fupporterai avec 
w plus de réfignation mon malheureux fort : tu 
« n’ignores pas. Antonio , combien tu m’es 
«* cher ; cette amitié qui m’attache a toi , ne 
*» finir^qu’avec ma vie;jenete demande qu’une 
y* feulé grâce , mon ami, va trouver mon pere;.... 
y* fi le chagTin de ma perte & de la vieilleffe ne 
vt l’ont pas fait mourir, dis lui. ... •— Que j’aille 
y> trouver ton pere , mon cher Roger ? eh ! que 
y» prétends-tu faire ? me feroit-il poffible d’être 
»» heureux, de' vivre un feul inftant, fi je te 
w laiffois dahs les fers? — Mais, Antonio , je 
» ne fais pas nager , & tu le fais , toi. — . Je fais 
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« t’aimer , repart l’Efpagnol en fondant en 
larmes , ferrant avec chaleur Ro^er contre fa 
poitrine ; * mes jours font les tiens ; nous nous 
h fauverons tous deux; va, l’amitié me prêtera 
*» des forces , tu te tiendras attaché à cette fcein- 
« ture. — 11 eft inutile , Antonio , d’v penfer ; 
m je ne fauroism’expofer à faire périr mon ami , 

»’ l’idée feule m’infpire de l’horreur ; cette cein- 
« turc m’échapperojt t ou je t’entraînerois avec 
•* moi y & je ferais ia caufe de ta perte. — Eh 
« bien , Roger ,nous. . . . Mais pourquoi former 
*» ces çrainr.es ? je te l’ai dit , l’amitié foutiendra 
mon fcourage ; je t’aime trop pour qu’elle ne 
*» produife pas des miracles ; ceffe de combattre 
v> mon deffein , je l’ai réfolu : je m’apperçois 
*» que les monftres qui nous gardent , nous 
•» épient ; il y a de nos compagnons même qui 
•* feroient affez lâches pour nous trahir. Adieu , 
i* j’entends la cloche qui nous rappelle , il faut 
v nous féparer ; adieu , mon cher Roger , à de- 
« main • — Ils font renfermés dans leur bagne. 

Antonio étoit rempli de fon projet ; il fe voyoit 
déjà franchiffant la Méditerranée , libre & dans 
le fein de fes compatriotes , il étoit dans les bras 
de fa femme & de fes enfans. Roger fe pr£fentoit 
un tableau bien différent : fon ami victime de fa 
générofité , emporté avec lui au fond de la mer , 
périffant enfin , quand peut-être en ne s'occupant 
que de fa feule confervation , il eût p u fe fanver 
& être rendu à une famille qui , félon les appa- 
rences , gémiffoit & fouffroit de fo. n efclavnge. 
•* Non , fe difoit dans fon cœur l’in’fortuné Fran- 
m çois , je ne céderai point aux follicitations 
m d’Antonio , je ne lui canferai p? .s la mort , pour 
* prix de cette amitié fi géné reufe qu’il m’a 
« vouée i il fera libre : mon malheureux çere 



POUVOIR DE V AMITIÉ. t?3 

« apprendra du moins que je vis encore , que je 
» l’aime toujours : hélas ! je devois être l’appui 
w de fa vieillefTe , le confoler ; je lui étois né- 
» cefiaire ; peut-être dans ce moment expire-t-il 
m dans l’indigence , en defirant de voir & d’em* 

*» braffer fon fils Allons, qu’Antonio foit 

^ m heureux , je mourrai avec moins de douleur »». 
On ne vint point le lendemain à l’heure ordi- 
naire , tirer les efclaves de la prifon ; l’Efpagnol 
étoit dévoré d’impatience , & Roger ne favoic 
s’il devoit fe réjouir ou s’afHlgerde ce contre* 
teins. Enfin on les rend à leurs travaux ; ils né 
pouvoient fe parler; leur maître ce jour-là les 
avoir accompagnés. Antonio fe contentoit de 
regarder Roger & de foupirer i quelquefois il lui 
montroit des yeux la mer , & ne pouvoit , à cet 
afpeél , contenir des inouvemens qui étoîent 
prêts à lui échapper. Le foir arrive , ils fe trou- 
vent feuls : » Saififions le moment , s’écrie 
l’Efpagnol en s’adreflant à fon compagnon ; 
« viens. Non , mon ami , jamais je ne pourrai 
« me réfoudre à expofer ta vie ; adieu, adieu..., 
» Antonio , je t’embraffe pour la derniere fois ; 
h fanve-toi , je t’en conjure , ne perds pas de 
« tems , & fouviens-toi toujours de notre tendre 
« amitié i je te prie feulement de me rendre le 
» fervice que tu m’as promis à l’égard de mon 
« pere ; il doit être bien vieux , bien à plaindre, 
t» va le confoler; s’il avoit befoin de quelque 

« fecours.... mon ami i* Aces mots, Roger 

tomba dans les bras d’Antonio , en verfant 
un torrent de pleurs , fon ame étoit déchirée. 
*» —Tu pleures, Roger ; ce n’eft pas des pleurs 
« qu’il faut , c’eft du courage ; ne réfifte plus : 
h fi tu différés encore une minute , nous fom- 
i» mes perdus; peut-être ne retrouverons-nous 
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» jamais l’occafion i choifis , ou laiffe-toi con» 
h duire, ou je me brife la tête fur ces rochers ». 
Le François fe jette aux genoux de l’Efpagnol , 
veut encore lui faire des repréfentations , lui 
montrer les rifques infaillibles qu’il court , s’il 
s’obftine à vouloir le fauver avec lui. Antonio 
le regarde tendrement , l'embraffe , gagne le 
fommet d’un rocher , il s’élance avec lui dans 
la mer. Ils vont d’abord au fond, reviennent 
enfuite au-deffus des flots. Antonio s’arme de 
toutes fes forces , nage en retenant Roger , qui 
femble fe refufer aux efforts de fon ami, & crain- 
dre de l’entraîner dans fa chute. Lesperfonnes 
qui étoient dans le vaiffeau reftoient frappées 
d’un fpeétacle qu’elles ne pouvoient diftinguer ; 
elles croyoient qu’un tnonftre marin s'appro- 
chait da navire. Ûr. nouvel objet détourne leur 
curiofité ; on apperçoit une chaloupe s’emprefler 
de quitter le rivage , & pburfuivre avec préci- 
pitation ce qu’on avoit pris pour quelque poiffoii 
inonltrueux ; c’étoit les foldats prépofés à la 
garde des efclaves , qui brùloient de reprendre 
Antonio fc Rogér. Celui-ci les voit venir , & en 
même tems il jette les yeux fur fon ami , qui 
commençoit à s’affoiblir ; il fait un effort & fe 
détache d’Antonio , en lui difant : » On nous 
» pourfuit , fauve toi & laiffe moi périr , je re- 
** tarde ta courfe », A peine a- t-il dit ces mots , 
qu’il tomboit déjà au fond de la mer. Un nouveau 
tranfport d’amitié ranime l’Efpagnol ; il s’élance 
vers le François , le reprend au moment qu’il 
périffoit, & tous deux difparoiflent. La chaloupe 
incertaine de quel côté poutfuivre fa route , 
s’étoit arrêtée , tandis qu’une barque détachée 
du navire , alloit reconnoître ce qu’ils n’avoient 
fait qu’entrevoir ; les flots recommencent à s'a* 
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gîter ; on diftingue enfin deux hommes * dont 
l’un , qui tenoit l’autre embraffé , s’efforçoit de 
nager vers la barque. On fait force de rames pour 
voler à leur fecours. Antonio eft prêt de laifler 
échapper Roger ; il entend qu’on lui crie de 
cette barque , il ferre fon ami , fait de nouveaux 
efforts , & faifit d’une main défaillante un des 
bords de la barque. Il eft prêt à retomber , on les 
retient tous deux Les forces d’ Antonio étoient 
épuifées , il n’a que le tems de s’écrier : « Qu’on 
»♦ porte du fecours à mon ami, je me mç'.’lï * » 
& toutes les horreurs de la mort fie répandent 
fur fon vifage. Roger , qui étoit évanoui , 
ouvre les yeux , leve la tête , & voit Antonio 
étendu à fes côtés , & ne donnant plus aucun 
figne de vie ; il s’élance fur fon corps , l’era» 
braffe , l’inonde de fes larmes , pouffe mille cris : 
»» Mon ami , mon bienfaiteur , c’eft moi qui fuit 
« fon affaffin ! mon cher Antonio , tu ne m’en» 
»♦ tends plus , c’eft donc là la récompenfe de 
» m’avoir fauvéla vie? Ah : qu’on fe hàtç de 
»* me l’ôter , cette vie malheureufe , je ne puis 
»> plus la fupporter , j’ai perdu mon ami Ro- 
ger veut fe poignarder ;on lui arrache une épée 
dont il s’étoit faifi : il apprend au milieu des fan- 
glots les détails de fon aventure aux gens de U 
barque , il retomboit toujours fur le corps d’An- 
tonio : w Qu’on ne m’empêche point de mourir : 
« oui, mon ami, je vais te fuivre , ajoutoit-il* 
en couvrant ce corps pâle de fes baifers & de 
fes larmes. . .. w Ayez pitié , au nom de Dieu t 
« laiffez moi mourir w. Le Ciel qui , fans doute , 
eft touché des larmes des hommes lorfqu’ellet 
font Gnceres , femble donner une marque ligna- 
lée de fa bonté en faveur d’uni fentiment fi rare. 
Antonio jette un fuupir , Roger pouffe un cri de 
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joîe ; on fe réunit à lui pour donner du fecours au 
malheureux Efpagnol ; enfin il leve un œil mou- 
rant ; fies premiers regards cherchent à fie fixer 
fur le François ; à peine l’a-t-il apperçu , qu’il 
•’écrie : »» j’ai pu fiauver mon cher Roger » ! La 
barque arrive au vaiflTeau , ces deux hommes inf- 
pirent une forte de refpeétà l’équipage , tant la 
vertu a de droit fur tous les cœurs f ils excitent 
un intérêt puifiant,tous fedifiputent leplaifir de 
les obliger. Roger arrivé en France , court dan» 
— lie bras lié fon pere , qui penfa expirer d’un 
excès de joie , & il fut nommé gondolier de Ver- 
failles. L’Efpagnol , à qui on avoit offert un pofte 
ttès-àvantageux pour un homme de fon état , 
aima mieux aller rejoindre fa femme & fies en- 
fans ; mais l’abfence ne diminua rien de fon ami- 
tié, il demeura en correfpondance de lettre» 
avec Roger. Ces lettres font des chef-d’œuvre» 
de naïveté & de fentiment ; on pourra les rendre 
un Jour publiques , pour l’honneur d’un femi- 
ment qui a produit tant d’aélions héroïques. 

Marguerite deV alois , reine de Navarre , fœur 
du roi François I , aimoit fi tendrement fon frere , 
que , ce prince étant tombé malade , elle dit : 
Quiconque viendra à ma porte m'annoncer Lt 
guirifon du roi , tel Courier , fût- il las , harajjè , 
fangeux , mat-propre , je l'irai baifer Cf accoler , 
comme le plus propre Cr plus gentilhomme de la 
France. 


POUVOIR DE LA CRITIQUE. 

^ÎVXonfieur de Launoi , critique formidable , 
furnommé le Dénicheur de Saints , en a plus 
détrôné que dix papes n’en ont canonifé ; il re« 
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eherchoit tons leurs titres , comme on recherche 
ceux de la noblefle. Le curé de S. Euftache de 
Paris , difoit : Quand je rencontre le docteur Lau « 
noy , je le falue jufqu'à terre , G* ne lui parle que 
le chapeau à la main , tant j’ai peur qu'il ne m'ôte 
mon S. Euftache , qui ne tient prefque à rien . 


PRÉSENCE D’ESPRIT. 

P Hilippe II, roi d’Efpagne, quel’hiftoire nous 
repréfente comme un prince févere & impérieux , 
dit à fon cocher en partant de Madrid pour l’Ef- 
curial , qu’il vouloit y arriver à l’heure qu’il 
lui marqua. Le cocher étant au milieu du che- 
min , vit que le tems s’approchoit ; il n’épargna 
pas à fes mules les coups de fouet , il s’emporta 
contr’elles en les appellant mules de maque- 
reau. Le roi remarqua l’épithete. Etant arrivé 
à l’Ëfcurial , il demanda au cocher à qui étoient 
les mules. Le cocher fe fouvint fort henreu- 
fement du trait qui lui étoit échappé : Sire , 
répondit-il, elles font à moi. — Si elles font à toi, 
reprit le prince , garde-les , je ne veux point 
avoir de mules de maquereau à mon carrojfe. La 
préfence d’efprit du cocher lui valut cet attelage 
& lui fauva la vie : car s’il eut répondu que les 
mules étoient au roi , ce prince l’auroit fait 
mourir infailliblement. - 

On ne peut allez louer la modération de 
Louis XIV, quand il jeta fa canne par la fenêtre, 
dans un moment où un de fes courtifans avoit 
manqué au refpeét qui lui étoit dû : Je ne me 
f&rois pas confolé , dit le foi , d'en avoir frappé , . 
dans ma colère , un gentilhomme ! 
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PREUVE DE DISTRACTION. 

IVîoiiere étoit fujet à de fréquentes diffrac- 
tions. On a rapporté ce trait comique. Un jour 
qu’il étoit preffé par l’heure du fpeCtacle , il prit 
cette voiture qu’on nomme brouette pour fe 
rendre promptement à la comédie ; mais comme 
elle n’alloit pas aflez vite à fonçré i que fait-il ? 
il en fort , & fe met à la pouffer par derrière. Il 
ne s’apperçut de fon étourderie , que par les ris 
inextinguibles du brouetteur , & parce qu’il fe 
vit tout crotté en arrivant. 


PRÉVOYANCE INGÉNIEUSE. 

j^Vprès 1* découverte de l’ifle Hrfpaniola ou 
de St'Domingue , Colomb fe détermine à retour- 
ner en Europe & effuie la plus violente tempête. 
Réduit à la derniere extrémité ,il n’étoit encore 
occupé que de ce qui avoit du rapport à fa glo- 
rieuse expédition. Il craignoit que l’étonnante 
découverte qu’il venoit défaire ne périt avec lui, 
& que le genre humain ne fût privé de tous les 
avantages qui pouvoient en être le fruit. Son 
rom alloit paffer à la poftérité comme celui d’un 
aventurier imprudent & trompé , au-lien de vivre 
dans la mémoire des hommes comme eelui de 
l’auteur de la plus belle entreprife qui eût jamais 
cté conçue. Ces défolantes réflexions étouffoienc 
en lui le fentiment , même du danger préfent. 
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Peu touché de la perte de fa vie , il ne penfoit 
qu’à conferver la mémoire des grandes chofes 
qu’il avoit tentées & exécutées. U fe retira dans 
fa chambre & écrivit fur du parchemin , un récit 
abrégé de fon voyage , de la route qu’il avoit 
fuivie, de la fituation & de la richeife des pays 
qu’il avait découverts , & de l’établiffement de la 
Colonie qu’il y avoit laiflee. Ayant enfuite en» 
veloppé fon écrit d’une toile cirée , il l’enferma 
dans une efpece de gâteau de cire , qu’il mit dans 
un tonneau bouche avec beaucoup de foin , de 
qu’il jeta à la mer , dans l’efpérance que quel- 
que accident heureux conferveroit on dépôt (i 
précieux au monde. 


PROBITÉ D’UN JUGE TURC, 

ET AUTRE TRAIT SEMBLABLE. 

T Ont doit être jugé en Turquie , fur la dépofi- 
tion des témoins. C’eft la première loi du légifla- 
teur des Arabes. On ne peut donc fe préfenter en 
juitice , fans que le demandeur & le défenfeur en 
foient également pourvus : il n’y a donc point de 
procès fans faux témoins. L’art du juge confifte 
à deviner par des interrogations captieufes à 
laquelle des deux parties il doit adjuger le droit 
d’affirmer , & ce premier jugement décide le pro- 
cès. Si une partie nie , l’autre eft admife à prou- 
ver; de forte que, conduit en juftice par un 
homme que je n’ai jamais vu , pour lui payer une 
fomme que je ne lui ai jamais due ,-je ferai con- 
traint de la lui payer fur la dépofition de deux 
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témoins Turcs qui affirmeront ma dette. Quel eâ 
le moyen de défenfe qui me refte ? Ce feroit de 
convenir que j’ai dû ; mais d’afiurer que j’ai payé. 
Si le Cadi n’eft pas gagné , il m’adjugera les 
témoins , j’en trouverai bientôt moi-même , Sr 
il ne m’en coûtera qu’une rétribution fort mo- 
dique pour les gens qui auront pris la peine de 
fe parjurer pour moi , & le droit de dix pour cent „ 
au juge qui m’a fait gagner ma caufe. C’eft tou- 
jours celui qui gagne qui paie les fraix ; la crainte 
de perdre l’argent qu’on a ne réprime donc pas 
le defir de s’emparer de celui des autres ; & les 
peines portées contre les fuborneurs de témoins 
A contre les faux témoins eux-mêmes ( # ) , 
doivent être rarement prononcées, le juge dont 
ils font fruttifier le domaine , leur doit des mém- 
gemens. Un Turc vouloit dépouiller fon voifm 
ü’un champ qu’il polfédoit très-légitimement. Ce 
Turc commence par s’affurer d’un nombre fuffi- 
fant de témoins prêts à dépofet que le champ 
lui avoit été vendu par le propriétaire ; enfuite 
11 fut trouver le juge , & lui remit 500 piaftres 
pour l’engager à autorifer fon ufurpation. Cette 
démarche prouvoit affez l’iniquité de fa demande. 
Elle indigna le Cadi, il diffimula * écouta les 
parties for ce que le légitime poffeffeur n’op- 
pofoit que l’infuffifance de fon titre de poffeffion : 

»• Vous n’ave2donc point de témoins ? lui dit-il. 
w Eh bien , j’en ai cinq cents qui dépofent en 
w votre faveur h ; il montra alors le fac qu’on lui 
svoit remis pour le féduire , &cbafla le fédn&eur. 


(*) La peine portée contre les faux témoins eft de 
les promener dans les nies fur un âne , la tête du cou- 
pable tournée du côté de la queue de l’animal ; mais je 
n’ai jamais vu cette loi mtfe eu exécution, 



ETAUTZE T'HAIT SEMBLABLE. ïSj 

Le receveur d’un village à une lieue de Roye 
en Picardie , a eu le malheur d'être brûlé, llef- 
tiaux, meubles, tout a été la proie de l’incen- 
die , à l’exception de deux mille livresqu’il avoir 
des deniers royaux. Cet honnête homme a eu la 
courage d’aller les prendre dans les flammes poux 
les porter le lendemain au directeur des aides» 
Celui-ci frappé de cette aétion , en a écrit aux 
régifleurs. M. Necker informé du fait , en a rendu 
compte au roi , & a écrit de fa main au payfan ; 
♦* Sa majefté ayant été inftruite des détails de 
* votre malheur , & touchée de votre probité , 
w vous fait la remife des deux mille livres que 
» vous avez verfées dans la caifle des aides ». 


PROJET DE VOYAGE 

POUR LES ROIS DE FRANCE. 

I^E peuple n’ affectionne dans Ton prince qu’une 
feule qualité , c’eft fa popularité : car c’eft d’elle 
que découlent toutes les vertus dont il a befoin. 
Un aéte de juftice rendu à l’imprévu & fan» 
fade , à une pauvre veuve , à un charbonnier , 
le rempliffent d’admiration & de joie. Il regarde 
fon prince comme un dieu , dont la providence 
veille par*tout ; & il a raifon , car un feul évé- 
nement de cette nature , qui arrive bien à pro- 
pos , tient tous les oppreifeurs en crainte , & 
tous les opprimés en efpérance. Aujourd’hui la 
vénalité & l’orgueil ont élevé entre le peuple & 
le roi mille murs impénétrables , d'or , de fer & 
de plomb. Le peuple ne peut plus aller vers fon 
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prince , mais le prince peut encore defcendre 
vers le peuple. On a rempli à ee l'ujèt nos rois 
de frayeurs & de préjugés. Cependant , il ell très- 
remarquabie que , dans ce grand nombre de 
princes de toutes les nations qui ont été les vic- 
times de diverfes faisions , pas un feul n’a péri , 
faifant le bien , allant à pied & incognito ; mais 
tous ou dans leurs carroffes , ou à table , au fein 
des plaifirs , ou dans leur cour au milieu de leurs 
gardes & au centre de leur puifiance. Nous 
voyons de nos jours l’empereur & le roi de 
Prude parcourir en ftmple voiture , avec un ou 
deux domeftiques , 5c fans gardes, leurs états 
difperfés , quoique remplis en partie d’étrangers 
& de peuples conquis. Les grands hommes & les 
princes les plus illuftres de l’antiquité , tels que 
Scipion,Germanicus , Marc- Aurel e, voyageoient 
fans fuite , à cheval , 5c fouvent à pied. Combien 
de provinces de fon royaume n’a pas parcourues 
ainfi , dans un fiecle de troubles & de fadions , 
notre grand Henri IV ? Un roi dans fes états , 
doit être comme le foleil fur la terre, où il n’y 
a pas une feule petite plante qui ne reçoive à 
fon tour l’infloence de fes rayons. De combien 
de grandes vérités nos rois font privés par ies 
préjugés des courtifans ! Combien ils perdent de 
plaifirs par leur vie fédentaire ! Je ne parle pas 
de ceux de la grandeur , lorfqu’ils voient à leur 
approche les peuples accourir en foule fur les 
chemins, les remparts des villes s’enflammer du 
tonnerre de l’artillerie, 5c les efcadres fortant 
de leurs ports , couvrir la mer de pavillons & de 
feux. Je les crois las des plaifirs de la gloire. 
Mais je les crois fenfibles a ceux de l’humanité, 
dont on les prive perpétuellement. On les force 
toujours d’être rois , on ne leur .permet jamais 
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d’être hommes. Quel plaifir il feroil pour eux de 
voiler leur grandeur comme des dieux , & d’appa- 
roître au milieu d’une famille vertueufe , comme 
J upiter chez Philémon & Baucis ! Combien peu il 
leur faudroit pour faire chaque jour des heureux ! 
Souvent ce qu’ils donnent à une feule famille 
de courtifans , fuffiroit pour faire le bonheur 
d’une province. Souvent leur fimple apparition 
y rempiiroit d'effroi tous les tyrans , & en con- 
fbleroit les malheureux. On les croiroit par-tout a 
quand on ne les fauroit nulle part. Un ami fidele , 
quelques ferviteurs robuftes fuffir'oient pour rap- 
procher d’eux tous les agrétnens des voyages , & 
pour en écarter tous les inconvéniens. Ils font 
les maîtres de varier les faifons à leur gré , fans 
fortir du royaume , & d’étendre leurs plaifirs aufli 
loin que leur puifiance. Au-lieu d’habiter des mai- 
fons de campagne fur les bords de la Seine * ou 
au milieu des roches de Fontainebleau , ils en 
peuvent avoir fur les bords de l’Océan & au pied 
des Pyrénées. Il ne tient qu’à eux de pafier les 
ardeurs brillantes de l’été , au fein des monta- 
gnes du Dauphiné, entourées d’un horizon de 
neige ; l’hiver en Provence , fous des oliviers 
& des chênes verds ; l’automne , dans les prairies 
toujours vertes & fous les pommiers de la riche 
Normandie. Us verroient aborder fur les rivagesi 
de la France , des gens de mer de toutes les na- 
tions, des Anglois , des Efpagnols , des Suédois , 
des Hollandois, des Italiens, vivant tous avec 
les coftumes& les mœurs de leur pays. Nos rois 
ont dans leurs palais , des comédies , des biblio- 
thèques , des ferres, des cabinets d’hiitoire na- 
turelle i mais toutes ces collections ne font que 
de vaines images des hommes & de la nature. Us 
n’ont pas de jardins plus dignes d’eux que leurs 
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royaumes , ni de bibliothèques plus inftruflives 
que leurs peuples. Ah ! fi un feul homme peut 
être fur la terre l’efpoir du genre humain , c’eft 
un roi de France. 11 régné fur fon peuple par l’af- 
feélion , fon peuple fur l’Europe par les mœurs i 
l’Europe fur le refte du monde par la puiffanee. 
Rien ne l’empêche de faire le bien quand il lui 
plaît. Il peut, malgré la vénalité des emplois , 
humilier le vice fuperbe , & élever l’humble 
vertu. Il peut encore defcendre vers fesfujets, 
ou les faire monter vers düi. Beaucoup de roi» 
fe font repentis d’avoir mis leur confiance dans 
des tréfors, dans des alliés, dans des corps Si 
dans des grands j mais aucun de s’être fié à fon 
peuple & à Dieu. Ainfi ont régné les populaires 
Charles V & les S. Louis. Ainfi , vous aurez 
régné un jour, ô Louis XVI! Vous avez, dès 
vos premiers pas au trône , donné des loix pour 
îc rétablifTement des mœurs ; & ce qui étoit plu® 
difficile , vous en avez montré l’exemple au mi- 
fieu d’une cour françoife. Vous avez détruit les 
ieftes de l’efclavage féodal , adouci le fort des 
malheureux prifonniers, ainfi que les punition* 
militaires & civiles , donné aux habitans de quel- 
ques provinces la liberté de répartir entr’eux 
les impofitions nationales, remisa la nation les 
droits de votre 2 vénement à la couronne , affuré 
aux pauvres matelots une portion des fruits de 
la guerre , & rendu aux gens de lettres le privi- 
lège naturel de recueillir ceux de leurs veilles. 
Tandis que d’une main vous aidiez les infortuné* 
de la nation ; de l’autre , vous éleviez des fta- 
tues à fes hommes célébrés dans les fiecles paf- 
fés , & vous appelliez une partie des Américains 
à la liberté. Quelques hommes fages qui vous 
environnent , & ce qui cft encore plus puiffant 
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que leur fagefle , les charmes & la fenfibilité de 
votre augulle époufe , vous ont rendu le chemin, 
de la vertu facile. O grand Roi ! fivous marches 
avec confiance dansées rudes fentiers de la 
vertu , votre nom fera un jour invoqué par les 
malheureux de toutes les nations. Il préhdera à 
leurs deftinées pendant la vie même de leurs 
propres fouverains. Ils le préfenteront comme 
une barrière à leurs tyrans , & comme un modèle 
s leurs bons rois. Il fera révéré du couchant à 
l’aurore , comme celui des Titus Jr des Antonins. 
Lorfqu’aucun peuple vivant ne fubfiftera plus, 
votre nom vivra encore , & fleurira d’une gloire 
toujours nouvelle. La inajefté des fiecles ajou. 
tera à fa vénération , & la poftérité la plus reçu» 
lée nous enviera le bonheur d’avoir vécu fous 
vos loix. Je ne fuis rien , Sire. J’ai pu être la 
viélime des maux publics , & en ignorer le* 
caufes. J’ai pu parler des moyens d’y remédier , 
fans connoître la puiflance & les reffources des 
grands rois. Mais , fi vous nous rendez meilleurs 
& plus heureux, les Tacites futurs étudieront 
d’après vous l’art de réformer & de gouverner les 
hommes dans un fiecle difficile. D’autres Fénelon* 
parleront un jour de la France fous votre régné , 
comme de l’heureufe Égypte fous celui de Sé« 
foftris. Pendant que vous recevrez alors fur la 
terre les hommages invariables dqs hommes, 
vous ferez leur médiateur auprès de la Divinité , 
dont vous aurez été parmi nous la plus vive 
image. Ah 1 s’il étoit polfible que nous perdif- 
fions le fentiment de fon exiftence par la cor- 
ruption de ceux qui nousdoivent l’exemple , par 
le défordre de nos paffions , par l’égarement de 
nos propres lumières, par les maux multipliés 
de l’humanité j ô Roi ! il vous ferait encore glo*» 
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rieux de corfferver l’amour de l’ordre au milieu 
du défordre général. Les peuples livrés à des 
tyrans fans frein , fe réfugieroient en foule aux 
pieds de votre trône , & viendroient chercher 
en vous le Dieu qu’ils n’appercevroient plus 
dans la nature. 


PROPHÉTIE 

DU PRINCE CHARLES DE LORRAINE. 

X>E duc Charles de Lorraine , fe voyant un 
jour avec quinze princes Allemands , de mau- 
vaife intelligence entr’eux , contre l’armée de 
France , commandée par M. de Turenne , dit 
.par un efpece d’efprit prophétique : Nous voilà 
fei{c princes , par la grâce de Dieu , qui allons 
être battus de. la façon d'un feul prince , par la 
grâce du roi de France. Ce qui , en effet , arriva. 


PROVERBES. 

.A. La bataille de Poitiers , Jean , roi de 
France, avoit quarante mille hommes ; il étoit 
fcpérieur au prince de Galles fon ennemi , qui 
étoit dans une fi grande extrémité , qu’il lui de- 
mandoit la paix , & offrait de lui rendre toutes 
les conquêtes des Anglois. Jean voulut com- 
battre ; il ne perdit la bataille que parce qu’il 
pofla fa cavalerie dans des vignes où elle ne put 
agir. V oilà l’origine du nom proverbial de Jean 
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des feignes , qu’on donne à des gens mal habiles, 
qui s’enferrent d’eux-mêmes. 

Les chanoines de Bayeux étoient autrefois 
dans l’ufage de punir ceux d’entr’eux qui n’aflif- 
toient point à l’office les jours de grande fête* 
Immédiatement après le fervice divin , les habi- 
tués du choeur , avec la croix , la bannière & le 
bénitier , fe rendoient au logis du chanoine qui 
s’étoit abfenté , pour l’avertir , par cette invi- 
tation finguliere , d’être plus vigilant dans la 
fuite ; ce qui fe pratiquoit encore dans plufieurs 
chapitres du royaume ; & delà le proverbe : 
si lier chercher quelqu'un avec la croix l'eau 
bénite. Si cet ufage s’obfervoit encore partout, 
on verroit beaucoup de ces procédions. 

La malheureule deftinée de MM. Briflbn , 
Larcher & Tardif, membres du Parlement & du 
Châtelet, a donné lieu au proverbe : Aufli-tôt 
pris , aujji tôt pendu. La Faétion des Seize fie 
arrêter ces illutlres défenfeurs de l’autorité 
royale , le 16 novembre 1591 , à 9 heures du 
matin, ils furent confeffés à 10 , & pendue 
2 if. 

Du tems de S. Louis les femmes portaient des 
ceintures d’or ou dorées ; ce prince défendit 
aux femmes débauchées d’en porter. Elles 
obéirent ; mais après la mort de ce monarque 
elles les reprirent. Cela détermina les honnêtes 
femmes à n’en plus porter. Voilà l’origine du 
proverbe : Bonne renommée vaut mieux que 
ceinture dorée. 

On dit d’un homme emprefle à dire quelque 
chofe : Il ejl venu la gueule enfarinée. 

Le comte Hamilton difoit des perfonnes qui 
n’avoient pas le teint clair : U ejl enfumé comme 
un ;ambon s 
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De quelqu’un qui renouvelle fes dons, ot 
dit : Il ejl généreux comme un enfant. 

De quelqu’un dont l’humeur ou la mine efl 
rude , on dit : Il efl gracieux comme un fagot 
d'épine. . 

On dit de celui qui meurt infolvable : Il ejl 
mon en fraude. 

On dit de celui qui a des jambes minces : S'il 
mettoit des bas rouges , il paroitroit monté fur 
deux bâtons de cire d' Efpagne. 

De quelqu’un en qui perfonne n’a de con» 
fiance , on dit : Il a autant de crédit qu'un 
chien à la boucherie. 

On dit de celui qui rit & qui a nne grande 
bouche : Il rit comme un coffre. 

On dit d’un foldat qui a vendu fon épée pour 
boire : Il s' efl paffé fon épée au travers du corps 
fans faigner. 

On dit des poëtes qui font corriger leurs pièces 
par. de plus habiles qu’eux , & des femmes qui 
coeffent leurs maris : Ils vont à la cour des aides. 

Quand une place eft mal fortifiée , on dit : 
Çu'on la prendrait avec des pommes cuites. Mais 
on ne dira pas cela de Gibraltar. 


PUCELLE D’ORLÉANS. 

X*4A Pucelle d’Orléans , fille d’on nommé d’Arc 
St d’EIifabeth Gautier, du village de Donremi^ 
fur la Meufe , étoit une fille merveilleufe , fuf- 
citée par la Providence pour chaffer les Anglois 
de la France. Sa virginité fut reconnue par les 
matrônes félon l’ufage de ce tems , & confirmée 
par la réputation qu’elle avoitacquife , plus Cure ' 
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qu'un rapport où l’on peut prendre l’ombre pour 
la réalité. On lui permit de prendre un habit 
d’homme , afin d’être moins expofée àl’infolence 
du foldat ; elle endofîa la cuiraffe , & mania fou 
cheval comme un gendarme. Un nouvel hiftorien 
qui marche , on le voit bien , fur les épines , dans 
l’appréhenfion où il eft d’être tourné en ridi- 
cule , s’il donne un air de miracle aux avions de 
cette héroïne , après avoir chancelé long-teins , 
& laifie lesefprits dans le doute, tranche tout 
d’un coup , en difant que la valeur de cette fille 
étoit furnaturelle. Dès qu’elle fut préfentée au 
roi , elle le reconnut , quoiqu’elle ne l’eût 
jamais vu , & qu’il fût vêtu fort Amplement. Elle 
envoya chercher dans un tombeau , derrière le 
grand autel de faint'c Catherine de Fierbois , une 
épée fort longue & fort large , fur laquelle étoient 
gravées des croix &des fleurs de lys. C’étoit un 
fecret qui n’étoit Connu que du roi. Elle déploya 
fa bannière où il y avoit un crucifix & un nom 
de Jefns , & envoya par un héraut d’armes fom- 
iner, de la part de Dieu , les généraux Anglois 
de fortir du royaume , & de l’abandonner au légi- 
time héritier. Son premier exploit fut de faire 
lever le fiege d’Orléans : elle reçut dans une 
attaque un coup de fléché dans la nuque du cou : 
quoiqu’elle vît couler fonfang, elle ne quitta 
point le combat : elle dit aux foldats que c’étoit 
un coup de faveur. EUe battit les Anglois en plu- 
fleurs rencontres ; elle défit entièrement une de 
leurs armées, commandée par Talbot, à la ba- 
taille de Paray en Beaufle; elle fournit plufieurs 
villes ; elle étoit la terreur des ennemis, admi- 
rée, chérie, refpeétée des peuples, des foldats ; 
en un mot de tous les François. Sa chafteté fut 
toujours à l’abri de la médifance j fa piété étoit 
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exemplaire. Après qu’elle eut accompli les deux 
points de fa million , qui avoient pour objet la 
levée du fiege d’Orléans & le facre du roi , elle 
voulut fe retirer , mais les inftantes prières des 
gens de guerre la retinrent dans le fervice. Dans 
une fortie qu’elle fit à Compiegne, aflîégé par 
les ennemis , elle fut prife par les Bourguignons , 
qui la vendirent aux Anglois dix mille francs. 
Ceux-ci firent des feux de joie , chantèrent des 
Te iJturn : rien n’étoit plus honteux pour les 
Anglois & plus glorieux pour cette héroïne que 
ces réjouiffances. Us lui firent fon procès comme 
îi une forciere. Elle fut brûlée toute vive *' 
Rouen. La fagefle de cette héroïne » fa valeur , 
& les fuccès éclatansdont le Ciel vifiblement 
la couronna , parloient bien haut en fa faveur , 
& couvroient de confufion fes indignes accufa* 
teurs. 1 


QUARTIER DE POULLARDE 

EMPOCHÉ. 

X-J Npauvre diable fe trouvant, je ne fais com- 
ment , à un grand repas, ne fongeoir qu’à bien 
manger ; mais il n’étoit pas tellement occupé du 
préfent , que l’avenir ne lui caufàt quelqu’inquié- 
tude. r* Le bonheur dont je jouis actuellement , 
*» fe difoit-il en lui-même , va s’évanouir comme 
» un forge : hélas ! avec quoi dînerai-je de- 
r> ,main * ? . . . . Tandis qu’il réflécbifioit de la 
fôrt,e , fes yeux fe fixoient fur un quartier de pou- 
larde , qu’on venoit de mettre dans fon aflierte : 
il lui paroiffoit qu’il étoit dommage de le mange 
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avec peu d’appétit , & qu’il feroit bien plus rai- 
fonnable de le réferver pour une meilleure occa- 
fion. Enfin , l’envie lui prit de le glifler douce- 
ment dans fa poche. La tentation étant trop 
forte pour y réfifter , il obferva du coin de l’oeil 
fi on ne le regardoit point ; puis efcamota fort 
adroitement le quartier de poularde , qu’il fit 
tomber fur fa ferviette ; cachant enfuite fes 
mains par-deflbus la table , il l’enveloppa dans 
une feuille de papier t & finit par le couler 
dans fa poche. Il s’applaudiffoit d’avoir eu la 
précaution de pourvoir à fon dîner du lende- 
main , lorfque la fottune , accoutumée à trom- 
per fes efpérances , fit naître un incident qui le 
couvrit de confufion. Lesdomefiiquesqui deifer- 
voient , s’apperçurent qu’il manquoit un cou- 
. vert. Le maître de la maifun , averti que toutes 
leurs recherches étoient inutiles , en conclut 
qu’il devoit fe défier de quelqu’un des convives t 
dont plufieurs ne lui étoient point fort connus , 
ainfi que cela n’arrive que trop fouvent dans le 
défordre d’une fête. Ses foupçons tombèrent 
directement fur le pauvre diable. Perfuadé qu’il 
•voit trouvé fon homme , il éleva la voix t & dit , 
en s’adreffant à toute la compagnie : « La priere 
m que j’ai à vous faire , meffieurs , ne révol- 
w tera que le frippon qui fe trouveroit parmi 
«« nous , s’il étoit polfible qu’il y en eût un. Mais 
« la probité ne peut s’offcnfer d’un foupçon , 
« que lorfqu’on ne lui offre aucun moyen de fe 
« jullifier. Un de mes domeftiques s’eft fûrement 
♦♦ emparé du couvert qui fe trouve perdu ; il 
ofe rejeter la faute fur l’un de nous. Pourquoi 
» ne ferions*nous pas difparoître fa principale 
h défenfe , en nous fouillant les uns les aunes ? 
m Je vais commencer par monfieur » , ajouta j 
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t-il , en indiquant le pauvre diable , que cette 
apoftrophe fit rougir jufqu’aux oreilles. On fe 
perfuada encore davantage qu’il étuit le filou , 
quand on le vit fupplier le maître de la maifon de 
vouloir bien pafier dans la piece prochaine , 
parce qu’il avoit un fecret de la derniere confé- 
quence à lui révéler. On étoit loin de penfer que 
cet homme infortuné n’ofoit déclarer publique- 
ment qu’il avoit été contraint de ferrer le quar- 
tier de poularde , afin de fe précautionner pour 
les befoins à venir. Qu’on juge de la furprife de 
celui qui le prenoit pour un filou , quand il apprit 
le fujet defon trouble & de fon embarras. A peine 
venoit-il d’entendre l'aveu de ce fingulier vol , 
qu’un domeltique, qui avoit balayé la falle à 
manger , accourut lui dire qu’il avoit trouvé dans 
lin coin le couvert qn’on avoit tant cherché. 


QUE F A I R E 1 

Deux ducheffes fe difoient un jour : » Pâques 
»» approche , cela fait faire des réflexions ; nous 
» fournies de grandes pécherefles , il faut faire pé- 
« nitence. Que ferons-nous pour cela ? dit l’une. 
« — Faifons jeûner nos valets , dit l’autre ». 

Un pcëce fe trouvant un jour contrarié de 
toutes façons, fe dit : 

« Mon confefleur m’a défendu d’aimer , 
m Mon médecin me défend la caraffe, 
v Un troifieme bourreau m’empêche de rimer. 

11 Que faire donc ?... Mon épitaphe ! « 


QU’EST- CE 
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QU’EST-CE QUE L’ESPRIT 

ET LE CŒUR? 

I-rf’Efprit connoît , le cœur aime ou hait ; l’ef- 
prit a fes lumières, le cœur a fes paffions ; cha. 
cun veut être le maître , & le plusfort l’emporte. 
Les exemples, les habitudes , les fens fe met- 
tent du parti du cœur , & lui foumettent les 
raifonnemensde l’efprit. Rien déplus facile que 
défaire de belles réflexions , mais rien de plus 
difficile que de les fuivre. Les erreurs du cœm 
font plus dangereufesque celles de l’imagination. 
L’imagination produit des extravagances que le 
jugement fait corriger. Le cœur nous porte au 
mal , malgré toutes les lumières du jugement. 


QU’ES-CE QU’UNE FILLE ? 

I-i’Étrange machine qu’une fille ! fi on ne lui 
donne point de liberté, elle s’échappe ; lui en 
. accorde-t-on ? elle en abufe ; la veut-on marier? 
la voilà religieufe ; qu’un galant homme la re~ 
cherche , elle fe rend la proie d’un faquin ; tou- 
jours gâtée de fon mérite, jamais traitable fut 
les défauts , fe figurant fur-tout qu’un peu de 
jeunefle & de beauté répare à.coup-fûr & fa naifi 
fance & fa fortune : enfin , vous diriez que la 
tête d’une fille eft le rendez-vous de l’irapexti* 
«jence , du captice & des çoncre-tems. 

Tome //., I 
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QUÊTEUR ADROI T 

ET RÉFLÉCHI. 

Un quêteur Francifcain fréquentoit aflTez affi- 
duement la cuifine d’un évêque qui avoit même 
recommandé à fes gens d’avoir bien foin du bon 
frere. Un jour que le prélat donnoit un grand 
dîner , le moine fe trouva juftement à l’évêché. 
IVIonfeigneur parla du religieux & recommanda 
fa boîte à la compagnie. Quelques dames s’é- 
crièrent : Monfeigneur , il faut nous amufer Cf 
jouer un tour au moine, Faites-le venir , nous lui 
donnerons un verre de belle eau claire qu'on lui 
préjentera comme d'excellent vin blanc. — Mais 
vous n'y penfe{ pas . mefdames , répondit l’é- 
vêque — Oh! cela nous divertira., laijfe\ nous 
faire, monfeigneur . Sur le champ un valet-de- 
chambre apprête une bouteille d’eau. La voilà 
bien ficelée , bien cachetée. On va chercher le 
quêteur ; il monte. Frere , dirent les dames , 
il faut boire à la fanti de fa grandeur Ci à la 
nôtre Le moine s’applaudit de fa bonne fortune. 
_On débouche la bouteille , on lui verferafade. 
Le malin Francifcain s’apperçoit de la fuperche- 
lie , ne perd point la tête , Â dit du ton le plus 
pieux & le plus humble à l’évêque : Je ne boirai 
pas , monseigneur , que vous n'aye j donné votre 
fainte bénédiction fur ce nectar . — Cela eft fort 
inutile , mon frere —Je vous en conjure , mort» 
f eigneur, par tous Us faims du paradis Les 
dames fe mettent de la partie, & fupplient le 
prélat d’avpir cette complaifance pour elles» 
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L’évêque fe prête enfin à leurs volontés & bénie 
l’eau. Le Francifcain appelle alors un-laquais , & 
lui dit en fouripnt : Champagne, portc{ cela dans 
L'iglift , un Cordelier n’a jamais bu d'eau bénite. 


QUEUE DE CHEVAL. 

I^A queue de cheval eft , chez les Tartares & 
les Chinois , l’étendard fous lequel ils vont à U 
guerre j & en Turquie , elle elt une marque de 
dignité , depuis que dans une bataille , l’éten- 
dard ayant été pris par les ennemis , le général 
de l’armée coupa la queue de fon cheval, l’atta- 
cha au haut d’une pique , rallia les foldats en 
délordre, ranima leur courage abattu , & rem- 
porta une viftoire complette. Les Bacbas à trois 
queues font ceux qui ont le droit de faire porter 
devant eux trois queues de cheval attachées au 
bout d’une demi-pique , avec un bouton d’or. 


QUIPROCO RISIBLE. 

Il y a quelques années qu’un grand prince à 
Paris, fe propofant de donner une fête brillante , 
voulut y faire jouer un rôle à une troupe de bala- 
dins , qui fe diftinguoit alors furie Boulevard. Il 
en manda le directeur , auquel il ordonna de lui 
envoyer le lendemain des Jàutcurs , afin d’ache- 
ver de tout régler avec eux. Le chef de ces 
hiftrions entendit que le prince demandoit fes 
auteurs, Comme il avoir en effet trois ou quatre 
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efpeces de poëtes, qui compofoient les farces 
qu’il donnoit au public , il ne manqua pas de les 
avertir des intentions du prince. Ces meilleurs , 
bien poudrés & vêtus de leur habit noir , fe 
rendirent à fon audience , très-perfuadés qu’il 
les faifoit venir pour leur commander une piece 
«le théâtre, dont ils fe flattoient d’être magnifi- 
quement récompenfés. Le prince ne les vit pas 
plutôt , que ne foupçonnant nullement ce qu’ils 
étoient , il leur dit : * JVIeffieurs , il me faudroit 
•» beaucoup de légéreté. — Nous n’en avons 
** jamais manqué, monfeigneur. — Vous ne 
w m’avez pas cependant l’air trop dégourdis.— 
•» Oh ! monfeigneur , toute notre légéreté eft 
« dans notre plume. — J’entends ; vous êtes 
v» fort ingambes par le moyen de ce grand bâton 
*» qui vous eft fi néceflaire *». A ces mots les 
prétendus poëtes fe troublèrent , mais la fuite 
du difcours fervit à les remettre. w Comme cela , 
n continua le prince , vous excellez dans plu- 
« (leurs genres? —Oui, monfeigneur. Von- 
** lez-vous de l’agréable, du comique , du tra- 
n gique ? — Fi donc ! je n’exige point que vous 
*» caftiez le cou, ainfi que plufieurs de vos con- 
»i freres. Quand vous aurez danfç fur la corde , 
a t ferez-vousle faut du ruban , du tremplin ? ou 

n bien — Mais nous fommes des gens de 

lettres , & nullement faits. ... — Quoi , vous 
t* n*$tes point des fauteurs ! — Eh ! mon Dieu , 
v non , nous fommes des auteurs , dont les 
»» talens....»i Ils en auroient dit davantage* 
mais le prince , n’ayant aucun égard pour des 
poëtes de leur mérite , leur tourna le dos en 
riant , & ils furent contraints de fe retirer extrê- 
mement confus. 
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1~) Es gens-de-lettres affemblés chez madame 
de F*** , difcouroient de plufieurs objets, & 
prononçoient fouvent le nom de philofophie : 
madame de F * * * les interrompit , pour^ de- 
mander quel bien avoient fait à l’humanité le» 
philofophes du fiecle qu’elle entendoit tant 
vanter. M. d’Alembert lui répondit : Madame , 
ils ont abattu la forêt des préjugés qui la fèpa - 
roit du chemin de la vérité. — Je ne fuis plus 
furprife , répliqua cette dame en liant, Ji vous 
nous débite^ tant de fagots. 

gsrsr-rr- j, jbb 

R A C C O L E U R S. 

On a fouvent entendu parler desrofes qu’ont 
employées les raccoleurs , ou ceux qui lèvent 
des recrues dans Paris : voici quelques-uns de 
leurs tours d’adrefie. Hs en vouloient depuis 
long-teins à un jeune homme , doué d’afiez ds 
finefle pour favoir éviter tous leurs piégés , & 
qui étoit en cette ville pour étudier en chirurgie. 
Enfin , deux de ces meilleurs réfolurent de l’at- 
traper, & promirent même qu’ils employeroient 
le moyen le plus fimple. En effet , fans chercher 
tant de détours , ils ne fe défirent point du har- 
nois militaire , & retinrent un jour fur le partage 
de celui dont ils prétendoient faire un héros. Le 
jeune-homme n’cut garde de former aucun foup- 
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f >n en les voyant couverts d’an habit qui n’an- 
nonce que les défenfeurs & non les opprefleurs 
des citoyens. Mais les deux raccoleurs n'étoient 
ni philofophes, ni vraiment foldats. Dès qu’ils 
l’apperçurent de loin , ils feignirent d’être furieux 
l’un contre l’autre, & fe mirent à fe quereller 
avec une éloquence grenadiere ; le jeune-homme, 
dans une profonde fécurité, avançoit toujours 
tranquillement, & ne fut pas plutôt à l’endroit 
où l’on cherchoit à l’attirer , qu’il reçut un vi- 
goureux foufflec , que l’un des difputans fem- 
bloit adreffer à fon compagnon. Peu content de 
la méprife , il tire fon épée & fond fur le mal- 
adroit , qui , fe mettant en garde , s’écrie qu’il 
va fe venger du nouveau venu , & le punir d’a- 
voir apporté exprès fa joue à la place de celle de 
fon ennemi. Les raccoleurs triomphent d’avoir 
enveloppé leur proie dans les filets qu’ils vien* 
lient de tendre. La garde accourt ; on arrête ie 
jeune-homme , on le traîne en prifon pour avoir 
ofé attaquer des gens qui , par ordre du roi , font 
chargés du foin de faire des recrues. Le malheu- 
reux cherche en vain à fe juftifi'er ; les apparences 
lui font contraires ; on lui fignifie qu’il ne peut 
jbrtlr promptement qu’en fe faifant foldat. La 
douleur l’accable ; il manque d’argent , de re- 
cours, d’amis ; la perte de fa liberté le défef- 
pere : afin de fe la procurer tout de fuite, il fe 
réfoud à la vendre pour huit ans , tandis qu’avec 
un peu de patience il l’auroit certainement re- 
couvrée au bout de huit jours. 

Un fils unique étoit prêt à rentrer chez fon 
pere , lorfqu’en traverfant une rue , il vit un 
homme ramafier prefqu’à fes pieds un très-beau 
diamant : w Cette bague feroit-elle à vous , mon- 
v fieur » ? lui demanda-t-il enfuite. Sur la réponfe 
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ségatîve qu’il reçut , il s’écria : h Eh bien I il 
»» eft jufte que vous en ayez votre part , puif» 

»* que je l’ai trouvée auprès de vous »*. Le 
jeune-homme crut devoir profiter de la complai- 
fance de ce particulier ; il le fuivit chez un 
bijoutier , qui lui compta cent écus , dont le 
Parifien reçut aufli-tôt la moitié , accompagné 
des plus vives inliances de venir boire bouteille 
dans un cabaret où le vin étoit excellent ; ce 
particulier paroiflbit trop rempli de probité , 
pour que le jeune-homme put refufer de fe 
rendre à fes prières. Mais à peine eut-il mi» 
le pied dans le cabaret qu’on lui avoit défigné, . 
que plufieurs hommes armés fortirent de derrière 
une tapiflerie , fe jeterent fur lui , le forcèrent, 
le piftolet fous la gorge , à figner fon engage- ' 
ment , & l’obligerent de reftituer une partie des 
cinquante écus qu’il venoit de recevoir. 

Un autre , inïlruit des rtratagëmes que les 
raccoleurs mettent en ufage , & né dans une 
ville où ils exerçoient le plus leurs fourberies, 
ne croyoit pas avoir lieu de craindre d’en être 
un jour la viélime ; il venoit même de fe garan- 
tir de leurs tours, & de s’acquérir par fa pru- 
dence la réputation d’homme d’efprit , quand 
il fe laifia prendre , comme tant d’autres , aux 
picges qu’ils tendoient tons les jours. Avant de 
rapporter fa défaite , je vais faire le récit de fa 
viéîoire. Il fe promenoit au Luxembourg, dans 
la galerie de Rubens, lorfqu’il entendit deux 
abbés fe difputer avec chaleur. La curiofité le fit 
approcher ; un d’eux s’écria alors : » Je gage 
» vingt-cinq louis ». L’autre confentit à la 
gageure ; & fe tournant vers le témoin béné- 
vole ;h Jugez-nous, monfieur , lui dit-il, je 
v m’en rapporte à vous : de quel peintre font ces 
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v> tableaux ? De Rubens , répondit le jeune- 
>» homme. — J’ai donc gagné , s’écria celui qui 
« avoit porté la première parole , puifque mon- 
♦» fieur prétend qu’ils font de Lebrun ». L’autre 
petit-collet , un peu confus, tira fa bourfe, S* 
paya fa gageure. Celui qui venoit d’avoir gain d® 
caufe , pria le jeune-homme de prendre fa parc 
d’un bon fouper qu’il vouloit payer. Il y con- 
fentit avec plaifir : qu’avoit-il à craindre dans la 
compagnie de deux abbés ? Cependant il fit en 
chemin quelques réflexions ; il ne lui parut point 
naturel qu’un homme un peu inftruit ignorât de 
quel peintre étoient les tableaux d’une galerie 
auffi célébré que celle du Luxembourg \ d’ail- 
leurs des particuliers ne parient pas ordinaire- 
ment vingt-cinq louis. Tout bien confidéré, ce 
fouper lui parut fufpeéï. Pour prévenir tout acci- 
dent , il feignit de fe rappeller d’une affaire qui 
l’obligeoit à ne point accepter la partie pro- 
pofée. Les deux abbés furent déconcertés ; ils 
fe parlèrent tout bas, & s’efforcèrent enfuite à 
le retenir par des inftances réitérées. Mais voyant 
qu’il perfiftoit à vouloir s’éloigner , ils chan- 
gèrent de langage, le prirent au collet, en ju- 
rant qu’il les fuivroit de force ou de gré. Sur ces 
entrefaites , deux foldats s’approchèrent l’épée 
à la main , en s’écriant qu’ils feroient bien mar- 
cher ce frippon opiniâtre. Alors le jeune-homme 
eut recours à la légéreté de fes jambes , qui le 
fauverent du péril qui menaçoit Ta liberté. Voici 
maintenant comment il eut le malheur de fe lai/*, 
fer ftirprendre. Paffant dans une rue écartée d’un 
des fauxbourgs de cette capitale , il apperçut 
deux hommes très-bien mis , qui , marchant à 
quelque diftance , paroiffoient fort en colere l’un 
contre l’autre. Les paroles piquantes qu’ils fie 
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tipondoient mutuellement augmentant leur fu- 
reur , ils s’arrêtèrent , mirent l’épée à la main , 
& fe pouffèrent de terribles bottes. Le jeune- 
bomme fut contraint d’être fpeftateur du combat. 
Mais il ri’ent point le tems de s’impatienter ; 
l’un des plus animés , fe livrant trop fans doute 
au fer de fon ennemi , reçut un grand coup 
d’épée , & tomba noyé dans fon fang : le vain- 
queur prit auffi-tôt la fuite. La rue où les deux 
champions venoient de s’attaquer , n’étant bor- 
dée de chaque côté que par une longue muraille , 
le bleffé pouvoit mourir fans fecours. Touché 
de fon trifte état, le jeune-homme s’en approcha 
humainement : Ah ! monfieur , lui dit celui-ci 
» d’une voix foible , condnifez-raoi , au noiii 
» de Dieu , chez le premier chirurgien ; je fens 
» * que je n’ai pas une heure à vivre ». L’hon- 
nête jeune-homme le prit auffi-tôt fous le bras , 
& le foutint du mieux qu’il lui fut poffible , én 
l’aidant à marcher. » Que je vous ai d’obliga- 
v> tions ! s’écrioit le bleffé ; je foupçonne que le 
» malheureux qui fera caufe de ma mort , elt 
» un coquin de raccoleur. Défiez-vous de ces 
v> gens-la ; ils cherchent difpute à ceux dont la 
.» taille leur plaît; on veut leur tenir tête; la 
« garde furvient , & traîne en prifon celui qui 
» eft infolté : bien fouvent il n’en peut fortir 
» qu’en fe faifant foldat. Le raccoleur à qui je 
*» viens d’avoir affaire a cru m’épouvanter , ou 
« qu’il feroit foutenu par le guet ». Tandis que 
le bleffé parloit de la forte , celui qui le condui- 
foit vit le nom d’un chirurgien écrit en groffes 
lettres au-deffus d’une porte ; il crut devoir 
entrer dans cette maifon. Une efpece de frater 
l’introduiût , lui & fon malade , dans une grande 
vilaine chambre , où il fut bien furpris de trou- 
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ver le fpadaffin qui venoit de montrer fa valeur, 
& une douzaine de recruteurs avec lui. Le blette 
prit alors tout-à-coup des forces , & tirant de 
defious fon habit une veffie dans laquelle il y 
avoit encore un peu de fana; : « Je n’en ai plus 
» befoin , s’écria-t-il, la dupe elt tombée dans 
« nos filets , que le pere Frelattier ôte de deffus 
** fa porte l’enfeigne du chirurgien , & remette 
>» le bouchon qui indique la taverne w. A ces 
mots on prefia le pauvre jeune-homme de s’en- 
rôler de bonne grâce ; il voulut réfifter , dix épées 
furent tournées contre fa poitrine : l’amour de la 
vie l’obligea de figner fon engagement. Ses nou- 
veaux camarades l’embratterent avec tranfport , 
& prétendirent avoir procuré au roi un bon foldat. 


RÉCONCILIATION SUBLIME, 

P Enfant le fiege de Namtlr , que les puif* 
fances alliées contre la France firent au commen- 
cement de ce fiecle , on connut dans le régiment 
du colonel Hamilton , un bas-officier qu’on ap- 
pelloit Union , & un fimple foldat nommé Valen- 
tin : ces deux hommes étoient rivaux, & les 
querelles particulières que leur amour avoit fait 
naître , les rendirent ennemis irréconciliables. 
Union, qui fe trouvoit l’officier de Valentin, 
faifittoit toutes les occafions poffiblesdele tour- 
menter , & de faire éclater fon reflentiment. Le 
foldat fouffroit tout fans réfiftance ; mais il di- 
foit quelquefois qu’il donneroit fa vie pour être 
vengé de ce tyran. Plufieurs mois s’étoient paf- 
fés dans cét état , lorfqu’un jour ils furent coin- 
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mandés l’un & l’autre pour l’attaque du chôteau j 
les François firent une fortie , où l’officier Union 
reçut un coup de feu dans la cuifle. Il tomba \ St 
comme les François preffoient de toute part ies 
troupes alliées , il s’attendoit à être foulé aux 
pieds. Dans ce moment il eut recours à fon 
ennemi : Ah l Valentin , s’écria-t-il, peux-tu 
m’ abandonner ? Valentin à fa voix court précipi* 
tamment à lui , & au milieu du feu des François , 
il mit l’officier fur fes épaules & l’enleva coura- 
geufement à travers les dangers , jufqu’à la hau- 
teur de l’abbaye de Salfire : dans cet endroit un 
boulet de canon le tua lui-même , fans toucher à 
l’officier. Valentin tomba fous le corps de fon 
ennemi qu’il venoit de fauver ; celni-ci , ou- 
bliant alors fa blefiure , fe releva en s’arrachant 
les cheveux , & fe rejetant aufli-tôt fur ce corps 
défiguré : Ah ! Valentin , s’écrie-t-il, en rom- 
pant un filence mille fois plus touchant que les 
larmes les plus abondantes ; Valentin , ejl-cepour 
moi que tu meurs ? Pour moi , qui te traitois avec 
tant de barbarie ? J e ne pourrai pas te furvivre , 
je ne le veux pas .... non . Il fut impoffible de 
féparer Union du cadavre fanglant de Valentin , 
malgré les efforts qu’on fit pour l’en arracher ; 
enfin, on l’enleva tenant toujours embraffé le 
corps de fon bienfaiteur ; & pendant qu’on les 
portait ainfi l'un & l’autre dans les rangs, tous 
leurs camarades, qui connoiffoient leur inimitié , / 

pleuroient à la fois de douleur & d’admiration. 
Lorfqu’Union fut ramené dans fa tente , on 
panfa de force la bleffure qu’il avoit reçue ; mais 
le jour fuivant , ce malheureux appellant tou- 
• jours Valentin , meurt accablé de regrets. Mon- 
fieur Stéele , qui rapporte ce fait dans le premier 
volume de fes ouvrages , propre en même te»s 
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«e problème à réfoudre : Lequel de ces deux 
infortunés fit paroître plus de générofité , ou 
celui qui expofa fa vie pour fon ennemi , ou 
celui qui ne voulut pas furvivre à fon bienfai- 
teur ? Si l’on demande notre fentiment , nous 
croyons que l’officier Union dut cet enthoufiafme 
de la vertu qui l’enflamma , à l’héroïfme de fon 
ennemi , & l’imitateur n’eft jamais fi grand que 
le modèle. Il eft certain d’ailleurs , que le foldat 
Valentin auroit été capable de faire ce que fit 
l’officier Union ; mais nous pouvons douter que 
celui-ci ce fût expofé à une mort prefqa’inévi* 
table pour fauver la vie à fon ennemi* 


RENCONTRE 

PRESQUE TRAGIQUE. 

célébré du Marfais paflbit dans la rue aux 
Ours , le jour & au moment où l’on brûloit l’effi- 
gie du Suiffe devant l’image de la fainte Vierge , 
qui eft au coin de la rue Salle-au-Comte. 11 s’ar- 
rêta pour voir cette cérémonie qui fe fait tous 
les ans le trois de juillet. Une bonne femme pref- 
foit la foule , afin d’arriver plus vite devant la 
Vierge ft y faire fa priere ; elle coudoya rude» 
ment une autre femme qui fe fâcha & lui barra le 
pafiage ,-en lui difant : Si vous voule\ prier , met - 
te^-vous à genoux où vous êtes ; eji-ct que la bonne. 
Vierge u'cfi pas par tout ? Du Marfais qui étoit 
à côté d’elle, voulut charitablement la reprendre , 
fr lui dit : Ma bonne , vous vene\ de proférer une 
hiréfie ; e'ejt le bon Dieu feul qui ejl par-tout k 
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ër non pas la faintt Vierge. ■— Vvye\ donc % 
s’écria cette femme en s’adreffant au peuple # 
voye\ ce vieux coquin, ce huguenot, ce parpaillot 9 
qui prétend que la bonne Vierge n'ejlpas partout I 
Ces mots furent les fignes du foulevement géné* 
xal du peuple. On quitta la fainte Vierge & le 
Suiffe pour courir après du Marfais , qui eut 
faeureufement le tems de fe fauver dans une 
allée. La canaille bloqua la maifon & vouloit 
abfolument qu’on lui livrât le blafphémateur. La 
garde vint le délivrer , mais fut forcée pour le 
mettre en fureté , & pour calmer cette effervef- 
eence , de le conduire chez le commilfure du 
quartier , qui n’ofa le laiHer fottir que fort avant 
dans la nuit. 



. A 

RECONNOISSANCE. 


X-Jn concitoyen de Patras, ville d’Achaïe, 
province du Péloponefe , après avoir long-teins 
nourri un grosierpent , voulut s’en défaire : il le 
porta dans un bois éloigné , où il le lailfa ; en 
s’eü- retournant , il fut attaqué par des voleurs , 
qui lui auroient ôté la vie , fi le lerpent qui en» 
tendit fes cris , ne fût venu à fon fecours ; il fe 
jeta avecfurie fur les voleurs , & les mit en fuite. 

M. le comte de M * * traverfoit la rivière 
entre les Invalides & le Pont- Roy al , dans un 
même bateau, avec une femme du peuple. Un 
homme d’efprit tire parti de tout. Le nôtre 
interroge la bonne femme, » Êtes- vous ma- 
»♦ riée ? — Oui , monfieur. — - Et que fait votre 
, w mari P — * 11 travaille fur la riviere. — - Quel 
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» quartier de Paris habitez- vous ? — Le Gros*. 
n Caillou. — Où allez-vous? — A la barrière 
du Roule. — Vous allez bien loin de chez 
»* vous ? — - Je vais acheter du pain. — Dh 
» pain ? Eft-ce qu’on n’en vend point au Gros- 
t» Caillou ? — Pardonnez-moi. — Il eft donc 
» meilleur ou moins cher au Roule ? — Point 
r» du tout , monfieur. — Et qui vous détermine 
** à faire au moins deux fois par femaine un fi 
» long voyage ? — Avant que mon mari fût 
v> employé , nous étions dans la mifere. Le bou- 
t» langer qui habite à préfent au Roule , habitoit 
n alors au Gros-Caillou , & il avoit la bonté de 
nous fournir du pain à crédit, quand nous 
n étions fans argent. Depuis , il nous a quittés , 
w & nous fommes devenus plus à notre aife. Eh 
» bien ! monfieur , on témoigne fa reconnoifiance 
»> comme on peut. J’achete aujourd’hui mon pain 
» chez notre ancien voifin , pour le remercier de 
» celui qu’il m’a fourni long-tems à crédit >». 


RÉFLEXIONS 

SUR LE SERMENT JURIDIQUE. 

T Ant que la bonne foi régna fur la terre , la 
fimple promette fuffit pour infpirer la confiance. 
Le ferment naquit de la perfidie. On n’exigea de 
l’homme qu’il prît le Dieu qui l’entendoit , à 
témoin de fa véracité , que lorfqu’il ne mérita 
plus d’être cru. Magillrats , fouverains , que 
faites-vous donc ? Ou vous faites atteller le ciel 
.& lever la main à l’homme de bien , & c’eft une 
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injure inutile ; ou celui à qui vous ordonnez le 
ferment eft un méchant ; & de quel prix peut 
être à vos yeux le ferment d’un méchant ? Mon 
ferment eft-il contraire à ma fécurité ? il devient 
abfurde : eft-il conforme à mon intérêt ? il eft 
fuperflu. Eft-ce connoître le cœur humain , que 
de placer le débiteur entre fa ruine & le men- 
fonge , le criminel entre la mort & le parjure? 
Celui que la vengeance , l’intérêt & la fcéléra- 
tefle auront déterminé au faux témoignage , fera- 
t-il arrêté par la mainte d’un crime de plus ? 
Craindra-t-il en approchant du tribunal de la loi, 
qu’on exige de lui cette formalité ? Et ne l’a-t-il 
pas méprifée au fond de fon cœur avant que de 
s’y foumettre? N’eft-ce pas une efpece d’impiété 
que d’inttoduire le nom de Dieu dans nos mifé- 
tables débats? N’eft-ce pas-un moyxn bifarre de 
rendre le ciel complice d’un forfait v que de fouf- 
frir l’interpellation de ce ciel qui n’a jamais ré- 
clamé & qui ne réclamera pas davantage ? Quelle 
ne doit donc pas être l’intrépidité du faux té- 
moin , lorfju’ii a impunément appellé fur fa tête 
la vengeance divine , fans crainte d’être con- 
vaincu ? Le ferment paroît tellement avili & 
proftitué par fa fréquence , que les faux témoins 
font aaffi communs que les voleurs. > 

Un Normand nia en juftice un dépôt qui- lui 
«voit été confié , & viola la religion du ferment. 
Sa partie l’attendit à la porte du palais pour 
l’accabler de reproches. « Entre vous & moi , 
v» lui dit le parjure , je ne nie point le dépôt ; 
» mais quelle neceflité que les juges fuient inf- 
» truits de nos affaires *1 ? 

Un Gafcon diloit : « J’ai gagné trois procès , 
je n’en ai plus qu’un dont le fuccès dépend 
t* de mon ferment, jugez fi je le gagnerai ». 
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RÉFLEXIONS SUR LES MODES. 

On a écrit , mais tout le monde ne fait pas le 
‘bon mot d’un fou quialloit tout nudpar les rue9, 
portant une piece d’étoffe fur fon épaule.Quand 
on lui demandoit pourquoi il ne s’habilloit pas , 
puifqu’il a voit du drap ? « C’eft, répondit-il, 
» que j’attends , pour voir à quoi fe termineront 
» les modes , parce que je ne veux pas employer 
» du drap à un babit qui , dans peu , ne me 
» ferviroit plus , à caufe de quelque nouvelle 
« mode w. Cette plaifanterie elt dans un livre 
italien «imprimé il y a plus de cent ans. Depuis 
ce tems , le mouvement rapide des modes a fi 
fort augmenté , que ce qu’on a raconté alors 
comme une extravagance plaifante d’un fou , 
pourroit paffer à préfent pour une mûre réflexion 
*d’un homme fenfé. Qui croiroit qu’il y a eu un 
fiecle,& même plufieurs, dans lefquelson louoit, 
comme une perfeélion des femthes , d’avoir les 
deux fourcils joints enfemble. Ce fait eft attellé 
par Anacréon , qui vante fes agréinens dans fa 
maitreffe ; p«r Théocrite , Pétrone, & plufieurs 
autres anciens. Ovide affure que de fon tems les 
femmes fe peignoient l’entre-deux des fourcils , 
pour qu’ils paruffent fe tenir l’un à l’aurre. C’eft 
encore l’ufage parmi les Grecques & les Per- 
fanes. 11 y a eu un tems que les groffes jambes 
aux hommes étoient 2 la mode ; depuis on les a 
exigé décharnées ; de forte que , pour plaire , il 
falloir que d’hydropiques elles devinffent éti» 
ques. Jufqu’àquel peint d’extravagance la mode 
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ne porte-t-elle pas la tyrannie ? Il y a telles épo- 
ques où elle a influé fur la fanté ; il n’étoit pas 
alors féant d’en jouir , fi l’on ne vouloic être 
confondu avec les gens grofllers. Dans d’autres 
tems , les vapeurs étoient en vogue ; il étoit du 
bon air d’en être excédé. Qui peut , fans rire de 
pitié , remarquer que , de nos jours , les femmes 
paroifloient des cilindres furmontés d’une pyra- 
mide à plufieurs étages , qui leur fervoit de 
coëffure, qu’elles ont peu-à-peu diminué de hau- 
teur , pour fe mettre un bandeau tel qu’on nou9 
peint l’Amour ? Ce paflage énorme de la hauteur 
à la petitefle s’eft fait en peu de tems. A combien 
de fantaifies les cheveux des femmes ne font-ils 
pas fujets? Tantôt hauts , tantôt courts, frifés 
& plats, poudrés, teints, parfumés, en cade- 
nette , en vergette. Ils ont fubi toutes les me- 
tamorphofes polübles ; & cependant nos anti- 
quaires, qu’on nomme médailliftes , ont trouvé 
dans les médailles, que les anciennes impéra- 
trices avoient les mêmes maniérés de s’habiller 
& de fe coëffer que les dames d’aujourd’hui , qui 
les regardent comme très-nouvelles. 


RÉPARATION D’HONNEUR. 

Daiis le tems que don Juan d’Autriche com- 
niandoit dans les Pays-Bas l’armée Efpagnole 
contre les confédérés , en 15^3 , un de fes offi- 
. ciers voulut faire violence à la fille d’un avocat 
de Lille , chez lequel il étoit logé. Cette jeune 
perfonne, en fe défendant:, faifit le poignard de 
fon ravifleur , le lui plonge dans le fein & s’éîot* 
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gne. Le capitaine , Tentant que fa bleffure eft 
mortelle, fe confeffe ; & pénétré du repentir le 
plus vif, fupplie qu’on lui amene la vertueufe 
fille, v je foubaite , lui dit-il , que vous me par* 
»* donniez l’outrage que vous avez reçu de moi j 
« & pour réparer autant que je le puis , mon 

* attentat d’une maniéré convenable , je déclare 
»* que je fuis votre mari. Puifque mon crime & 
« votre vertu m’ont mis hors d’état de pouvoir 

* vous offrir ma perfonne , recevez du moins, 
” avec le nom & les droits de mon époufe que 

je vous donne , le préfent que je vous fais de 
» tous mes biens. Que- ceux qui fauront l’affront 
« que vous avez été fur le point de recevoir, 
” apprennent en même tems qu’un mariage 
” honorable a été le prix des efforts que j’ai faits 
*» pour vous déshonorer , & du courage avec 
** lequel vous avez fil vous défendre ». Après 
avoir parlé de la forte , le noble Efpagnol , du 
«Vil fCirîémênî du pcïe , « en préfence du prêtre 
qui é toit venu pour le confeffer, époufe la fille , 
& il expire auffi-tôt après , laiffant à juger ce qui 
étoitle plus admirable , ou la générofué de l’of- 
ficier pour réparer fa faute , ou le courage avec 
lequel la jeune perfonne a confervé fon hon- 
neur. 


REPLIQUES SPIRITUELLES. 

ÏVlEffieurs Linguet & Coquelet font deux 
avocats que la nature n’a pas favorifés du côté 
des traits de la figure : le dernier ayant quelque 
fujet de mécontentement du célébré auteur des 
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Annales Politiques , Civiles &• Littéraires , vou- 
lut s’en venger un jour, & lui dit en le rencon- 
trant : Bonjour monfieur Lingu G* laid , lequel 
lui répondit : Bonjour monfieur Cocu Cr laid. 

Un prince étranger, jeune & plein d’efprit , 
mais difgracié de la nature, entendit dire der- 
rière lui , dans un jardin public : Regardc{ donc, 
c'ejlun Efope. Se retournant aufli-tôt, il répon- 
dit : Vous ave\ raifon , car je fais parler les 
lêtes . 

Ce fut chez madame de Tencin que M. Lan- 
guet, curé de S. Sulpice, rencontra Piron fans 
fe connoître. Cette dame le lui préfenta comme 
un compatriote qui faifoit honneur à la Bour- 
gogne , & le nomma, » Quoi ! c’eft vous , M. 
m Piron 1 dit le pafteur ; je fuis ravi de vous 
î* voir ! N’êtes-vous pas le fils d’un Piron , apo- 
»» thicaire de Dijon , que j’ai beaucoup connu'? 
« Il avoit les bras fi longs.... — Ah ! monfieur le 
« curé . que vos mains n’étoiefit-elles an bout ! 
« repartit Piron , mon fort feroit bien diffé- 
» rent m ! M. Languet continua, en riant de 
l’exclamation. *» Mais il y a long-tems que vous 
m demeurez fur ma paroiffe , & il eft étonnant 
m qu’à titre de compatriote & de paroiffien , 
» vous ne foyez pas venu me voir , & que je ne 
« vou3 connoiffe point. — Cela n’eft pas fi 
« étonnant que vous le penfez , lui répondit 
« Piron i c’eft que vous connoiffez mieux vos 
« vaches que vos brebis h. 

En 1^83 , le jour qu’on donna à Verfailles le 
bal paré, la foule étoit grande, & dansle moment 
où elle fe portoit du côté du roi qui n’étoit pas 
encore aflis , fa majefté dit : Mais on nous prejfe. 
beaucoup . A ces mots, tout ce qui entouroit le 
monarque , fit quelques pas en arriéré, M. le 
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comte du Nord s’éloigna auffi & dit au roi : Par* 
donne\,fiire,je me comptois en ce moment au nom • 
bre de vos Jujets , G* je croyois comme eux , ne 
pouvoir approcher trop de votre majejlè. Louis X Y I 
lui tendit la main & le plaça à côté de lui. 

Un ami de Piron le rencontra un Vendredi- 
Saint fortant d’un dîner où le pcëte s’étoit un 
peu trop livré à fon goût pour le bon vin : Oh! 
mon cher Piron , un jour comme celui, ci ! cela, 
n'efi pas édifiant. — « Tu as tort , lui répondit 
l’auteur de la Métromanie : un jour que la De- 
vinittfouffre , il faut bien que l'humanité chancelle. 

Le prince Henri , frere du roi de Prufle , étant 
allé voir màdemoifelle la chevaliere d’Éon , on. 
offrit à S. A. R. des raffratcbiffemens. La mere 
de notre héroïne lui préfenta de magnifiques 
prunes. Le prince la pria de le difpenfer d’ac- 
cepter ce fruit. Que faites-vous donc là , ma 
mere ? s’écria màdemoifelle d’Éon : monfeigneur 
^ pas venu dans ce pays- ci pour des prunes « 
Le célébré Pope étoit boffu & avoit Tes jambes 
torfes. Le roi d’Angleterre l’appercevant un jour 
dans une rue de Londres , dit à quelqu’un de fes 
courtifans : Je voudrois bien favoir à quoi nous 
fe^ce petit homme qui marche de travers ? Le 
propos étant rapporté fur le champ au poëte , k 
répondit : A vous faire marcher droit. ' 

Une Dame qui dans une compagnie faifoit la 
belle cbanteufe , & qui ne pouvoit pas achever 
fon air, dit à un homme d’efprit affis à côté 
d’elle : Je vais le prendre en mi. — iVo* pas , 
madame , refie\-en la. 

Un poëte avoit envie de faire imprimer un 
poëme qu’il avoit compofé; Baotru , à qui il 
demanda fon avi? , lui dit que l’ouvrage étoit 
long : eus me fvit\plaifir , dit le poëte , de me 
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dire ce qu'il faudrait faire à cela. — — En retrait - 
cher la moitié, répliqua Bautru , Cf Jup primer 
l'autre. 

Madame la ducheffe du Maine demanda un 
jour à quelques gens de beaucoup d’efprit qui 
s’affembloient chez elle : Quelle différence y 
a-t-il entre moi Cf une pendule ? Ces meilleurs fe 
trouvoient fort embarraffés pour la réponfe , lorf- 
que M. de Fontenelle entra. La même queltion 
lui fut faire par la princelîe. Il répondit fur le 
champ : La pendule marque les heures , Cf votre 
altejfe les fait oublier. 

Dans le rems que M. d’Arnaud étoit à la 
cour de Berlin , on s’entretint un jour , chez le 
roi , de métaphyfique & de morale. Pour M. 
d'Arnaud , dit Frédéric le Grand, c'eftunhomme 
qui a des principes , il croit en Dieu. — Op.i , 
fire, oui , j'y crois N'ejl il pas néceffaire qtpil 
y ait un être au-deffus des rois. 

Une courtifanne difoit qu’elle connoiflbit les 
livres de morale : Oui , dit un plaifant , comme 
les voleurs connoiffent la marêchauffèe. 

La reine ayant voulu entendre M. de Beau- 
marchais qui pince très-bien de la harpe , le fit 
venir dans fon appartement , & le fit alfèoir , 
ce qui donna de la jaloufie à quelques feigneurs. 
Un d’entr’eux , lorfque la reine fut fortie , lui 
préfenta fa montre enrichie de diamans , & le 
pria de lui en dire le prix ; M. de Beaumarchais , 
fils d’un horloger , devina que ce feigneur vou- 
loit l’humilier, il prit la montre, fit femblant 
rie l’examiner, & la laifla tomber ; le feigneur 
lui dit brufquement : Vous êtes bien mal-adroit. 
— Cela ef vrai, repartit M. de Beaumarchais, 
& défi la raifon qui a empêché mon pere de 
m' apprendre fon métier , 
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Un Cordelierpaflant dans une ville proteftante 
un jour de dimanche & très-bien monté , tra- 
verfoit une promenade publique. Un jeune mi- 
niftre l’arrêta , & lui demanda en préfence d’un 
grand nombre de perfonnes , pourquoi il étoit 
monté fur un cheval fi magnifiquement enharna- 
ché ? Autrefois, continua-t-il , les religieux ne 
inontoient que des ânes , encore étoit-ce en cas 
de néceflité ; vous voyez que ce n’eft pas fans 
raifon que l’on vousaccufe de relâchement. Le 
Cordelier lui répliqua aufli-tôt : U eji vrai , mon.-» 
fieur, qu' autrefois , je veux dire avant Calvin , 
nous ne montions que des ânes ; mais depuis qu’il 
les a tous pris pour en faire les minières de fa 
religion , nous fommes obligés de monter fur des 
chevaux. Ayant dit ces mots , il piqua & laiffa le 
miniftre expofé aux reproches & aux rifées de 
«eux même de fon parti , qui blâmèrent avec 
raifon fon impertinence, & ne purent s’empê- 
cher de rire du mauvais fuccès qu’elle avoit eu. 

S. Ludger , religieux Bénédiélin, évêque de 
Munfter , difant fon bréviaire , Charlemagne 
envoya lui dire de venir lui parler, S. Ludger 
n’y alla qu’après avoir fini ce qu’il avoit com- 
mencé : le roi s’en offenfa , & lui demanda pour- 
quoi il l’avoit fait tant attendre ? C'efl^ répondit 
le faint , parce que je parlois à un plus gros 
feigneur que vous. 

Un mari ayant dit à fa femme , qui avoit 
beaucoup fouffert en accouchant, qu’il falloit 
garder la continence : Leremede, dit-elle, ejl 
pire que le mal. 

Un officier étant à table avec d’autres offi- 
ciers , commandés pour monter avec lui le foirà 
l’afiaut , mangeoit -avec peu d’appétit: comme 
ils lui demandèrent pourquoi il mangeoit fi peu : 
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Je n'ai pas de plaijir , dit-il , à manger , quand 
je ne' fuis pas sûr de la digeftion. 

Un ptete médiocre croyoit mettre fes vers 1 
l’abri de la cenfure , en difant qu’ils étoient paf- 
fables : Oui , lui dit-on , ils font paffables en tout 
fens ; vous vous feriez bien paffé de les faire , nous 
nous ferions bien paffé de les lire , ù la mémoire 
en paffera bien vite. 

Bourvalais , riche maltotier , demandoit un 
jour à madame Cornuel , ce que c’éroit que 
l’opulence : C'ejl , lui répondit-elle , l'avantage 
qu'un maraud peut avoir fur un honnête homme. 

Un prince railloit un jour un de fe6amis cour» 
tifan , qui l’avoit fervi dansplufreursambaflades, 

& lui difoit qu’il reflembloit à un boeuf : Je ne 
fais à qui je reffemble , répondit le courtifan \ 
mais j'ai eu l'honneur de vous reprifenter en plu • 
fieurs occa/ions. 

Une femme fenfée,à qui on rapportoit que 
fon marifaifoit la cour à plufieurs jolies femmes, 
répondit aflez délicatement : Il m'importe peu 
que mon mari promène fon coeur toute la journée t 
pourvu que le foir il me le rapporte. 

Un pauvre eccléfiaftique Irlandois demanda en 
entrant dans une boutique de barbier , fi on le 
vouloit rafer pour l’amour de Dieu : Oui-da , dit 
le maître , allons , mettez-vous là. 11 le frotta 
avec de l’eau toute froide , fans lui donner ni' 
favonnette , ni linge , ni bonnet , & choiülTant 
même un rafoir qui n’avoit plus le fil. Pendant 
qu’on martyrifoit ce pauvre homme qui fouffroit 
fans rien .tire , un chat qu’on chàtioit dans l’ar— 
riere-boutique faifoit un fabbat épouvantable. 
Le barbier fi chagrin de travai 1er gratis & d’en- 
tendre un grand bruit : Que diable , dit-il en 
élevant la voix , fait-on à ce chat pour le faire 
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tant crier ? L'eccléfiaftique alors prit la parole : 
C'efl peut-être , monfieur , lui dit-il , quelque 
pauvre chat à qui on fait la barbe pour l' amour de 
Dieu. Cette plaifanterie dérida le front du bar» 
bier , & l’humanifa tellement , qu’après en avoir 
ri de tout fon coeur , il prit un bon rafoir, fa» 
vonna d’une maniéré congrue l’eccléfiaftique , & 
acheva de lui faire la barbe , comme il l’auroif 
fait à l’homme le plus opulent. 

Un pere avoit fes raifons, pour ne pas exa» 
gérer devant fa fille le bonheur du mariage : 
Celle qui prend mari , lui difoit-il , fait bien ; 
mais fait mieux , celle qui n'en prend pas. »— 
‘ Mot. pere y répondit la doucette ,faiJons bien 9 
fera mieux qui voudra . 

Le maréchal d’Huxelles répondit à LouisXIV, 
qui le railloit lur fon célibat : Je n'ai point en- 
core trouvé de femme dont je vouluffe être le mari 9 
ni d'homme dont je vouluffe être le pere. 

Comme on félicitoit Benferade fur fon ma- 
riage : Ce bénéfice feroit bon , dit-il , s'il t? obli- 
ge oit pas à réfidence. 

Deux dames de moyenne vertu , jouant au 
piquet , un feigneur vint chez elles , & leur de- 
manda combien elles jouoient : Nous ne jouons 
point y dirent-elles , pour l'intérêt , mais pour 
Phonneur Sicelaefl , répliqua ce feigneur , il 
n'y aura donc tien pour les cartes . 

Un ami de Bautru étant allé le voir dans le 
tems qu’il avoit la goutte, le trouva mangeant 
du jambon : Que faites-vous là ? lui dit-il ; ne 
favep-vous pas que le jambon efl contraire à la. 
goutte ? — Cela efl vrai , lui répondit froidement 
Bautru , il efl contraire à la goutte , mais il efi 
bon peur le goutteux . 

Ala première reptéfentation de l 'Œdipe, un 

jeune 


. / 
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je une feigneur frappa fur l’épaule de l’auteur , 
la piece finie , en lui difant : » C’eft à mer- 
» veille , Voltaire ». Le poëte , enivré de fou 
fuccès , trouva ce ton trop familier -, & ripofta : 
r> Je fuis bien monfieur pour vous, je crois.— 
V Mais , reprit le feigneur , il y a une fi grande 
w différence entre vous & moi 1 — La feule que 
» j’y trouve , répondit fièrement Voltaire, c’eft 
* que je porte mon nom , & que vous traînes 
i» le vôtre « 


RÉPONSE D’UN MARMITON 

A UN ROI. 

Ï-^Ouis XI étant au château du Pleffis , près de 
Tours, defcendit vers lefoirdans lescuifines, 
où il trouva un enfant de quatorze à quinze an» 
qui tournoit la broche. Ce jeune garçon étoit 
effez bien fait , & avoit l’œil allez fin pour don- 
ner lieu de croire qu’il auroit pu être capable 
d’un autre emploi. Le roi lui demanda d’où il 
étoit , qui il étoit , ce qu’il gagnoit. Ce jeune 
marmiton qui ne le connoifloit pas , lui dit fans 
le moindre embarras : Je fuis de Berry , je m'ap- 
pelle Étienne , marmiton de mon métier ,* Cf ja 
gagne autant que le roi. — Que gagne le roi ? 
lui dit Louis. — Ses dépens , Cf moi les miens % 
reprit Étienne. Cette réponfe libre & ingénue lui 
valut les bonnes grâces du roi , dont il devint le 
v al et-de- chambre , & qui l’accabla de biens dans 
la fuite. 

Tome Il t K 


Digitized by Google 



Si8 RESSOURCE CAPUCÎNAIE 


RESSOURCE CAPUCINALE 

ET AUTRES. 

Deux Capucins étant en voyage arrivèrent 
à-peu-près vers midi à un bourg dans lequel ils 
ne connoiffoient perfonne. Ils ne laiffoient pas 
d’être embarraffés où ils dîneroient : ils en par- 
vient , lorfqu’ils apperçurent uq enfant qui 
alloit entrer dans le bourg. Us l’atteignent , l’a- 
bordent & lui parlent. A chaque réponfe de l’en- 
fant , les bons Peres fe récrient fur fon efprit , & 
lui font des careffes. »» Mon Dieu ! l’aimable en- 
*» fant , dit un des RR. Peres \ je n’en ai jamais 
w vu défi avancé ; & s’il fait ion catéchifme, 
» on peut dire que rien ne lui manque. — N’en 
« doutez pas , mon révérend Pere , répondit 
»» l’autre Capucin, qu’il ne fâche foncatéchifme, 
m il paroît trop bien élevé , pour qu’on ne lui 
t» ait pas appris une chofe auffi elfentielle h. 
L’enfant , trop flatté de tous ces éloges qu’on 
lui prodiguoit , dit fièrement qu’il le fait. » Eh 
w bien ! reprit le premier Pere , voyons ; & fi 
*» vous me répondez bien , je vous promets une 
m belle image ». Alors il lui fait les premières 
demandes du catéchifme : Combien y a-t il de 
Dieux ? Combien de Per/onnes en Dieu ? Où. 
efi Dieu , &c. ? L’enfant répond bien : nou- 
vellesflatteries, nouvelles careffes de la part des 
Capucins. Enfuite le premier reprend : » Vous 
« m’avez dit , mon petit ami , que le bon Dieu 
» étoit par-tout : cela eft bien ; mais il eft donc 
s* aufli dans votre marmite ? —.Oui, ü y eft , ré- 
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* pond l’enfant.— Y eft-il toutfeul? continue 
» le Pere. — Oh non, il n’elt pas feul , dit l’en* 
« fant : il y a auffi un bon morceau de bœuf & 
» une poule «. A cette réponfe , le révérend 
Pere leve les yeux au ciel & bénit la Providence. 
Il donne à l’enfant la récompenfe promife , en 
lui difant que s’il favoit où demeure madame 
fa mere , il iroit la féliciter fur le bonheur qu’elle 
a d’avoir un enfant aufli aimable & auffi inftruit. 
Cet enfant , fier de la récompenfe & des louanges 
qu’il a eues, dit que fa mere ne demeure pas 
loin , & qu’il va les y conduire. Les RR. Peres 
le prennent par la main , & l’accompagnent chez 
fa mere. Ils lui firent tant de compliinens fur fon 
fils , qu’elle ne put pas fe difpenfer , au moins 
par reconnoiflance , de leur donner à dîner. 

Les Capucins ne poffedent rien , & ils pofle- 
dent tout en faifant mouvoir les refforts de la 
charité. Des Capucins étoient voifins d’un magif* 
trat; leur jardin étoit ombragé par les arbres do 
lien ; ils le prièrent inutilement de les vouloir 
élaguer ; ils firent eux-mêmes l’opération : le 
magiftrat irrité , fe plaignit amèrement au Gar» 
dien , qui, voyant qu’il ne le pouvoit appaifer y 
lui dit d’un ton fort haut : » Monfieur , nous 
h plaiderons fi vous nous y obligez; mais fi 
» vous vous confeillez bien , vous n’entre» 
w prendrez point de procès contre nous : nous 
m fommes bien 20,000 Capucins dans le royau* 
*» me ; il n’y en a point qui ne trouvât un écu 

* dans la bourfe d’un homme charitable ; voilà 
» 20,000 écus que nous avons pour plaider : fi 
♦* vous gagnez , quels dépens , quels dommages- 
« intérêts pourrez* vous recouvrer contre des 

Capucins ? Vous vous ferez atr Jr é 20,000 en* 
»* nemis , St vous aurez altéré votre bourfe fans 

K a 
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Y> reffource ». Le magiftrat frappé de ce dit 
cours , revint à lui- même : « Mon Pere , lui 
«* dit-il , vous avez raifon , j’oublie le paflfé , 
*» foyons bons amis ». 

Rabelais étant à Rome avec le cardinal du 
Belay , parla fi librement, qu’il fut obligé de fe 
fauver en France , en afiez mauvais équipage. 
Ayant gagné la ville de Lyon , il s'avifa pour 
vivre , d’un plaifant ftratajjême , & qui eût été 
dangereux à un homme moins connu : il alla de- 
mander à une hôtellerie un bon fouper & un bon 
lit , difant que , quoiqu’il fût mal vêtu & à pied , 
il payeroit bien. Après fon fouper , U remplit plu- 
fieurs petits facs de cendre , & demanda un jeune 
garçon qui fût écrire ; il fit faire par cet enfant 
plufieors billets , fur l’un defquels il y avoit ; 
poifon pour faire périr le roi ; fur le fécond » 
poifon pour faire périr la reine i & il appliqua 
enfuite ces billets fur chacun des petits facs , 8c 
dit ü l’enfant ; » Gardez-vous bien de parler de 
» cela à votre pere & à votre mere ; il y va de 
y» votre vie & de la mienne ». L’enfant , comme 
Rabelais l’avoit prévu , n’eut rien de plus prefie 
que de dire ce qu’on lui avoi]t recommandé de 
tenir fecret : fa mere , toute tranfie de peur , 
courut chez le magiftrat. Rabelais eft faifiavec 
fes petits facs : il demande d'être traduit à la 
cour , où il a d’étranges chofes à dire. Pour que 
le chagrin ne le tue pas en route , on lui fait 
faire bonne chere , & on le monte fur un excel- 
lent cheval. Arrivé à la cour , Rabelais conte 
fon hiftoire ; tout fe termina à faire rire.la cou;» 
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^Eugénie devoit lanaiffance à desparens ref- 
peftables ; elle n’avoit püifé dans leur fein que 
des leçons & des exemples de vertu ; auffi pou* 
voit-elle s’applaudir de n'avoir à fe reprocher 
qu’ une exceffive fenfibilité, L’intérêt , les con- 
venances donnèrent, fui vant l’ufage , un mari it ' 
Eugénie : il étoit rempli d’excellentes qualités ; 
une femme fenfée l’eut aimé ; mais Eugénie n’a- 
voit que dix-huit ans ; & à cet âge on ne con- 
fulte que les imprelfions du cœur. Un fils fut le 
fruit de cette union , qui auroit été heureufe , 
fans un de ces féduéteurs qui deviennent amou- 
reux de toutes les femmes qu’ils voient , & n’ont 
des maîtreffes que pour les rendre méprifables. * 
Le marquis de ••• s’introduifit dans la maifon 
d’Eugénie ; il mit auffi-tôt tout en ufage pour lui 
plaire & pour lui faire oublier les principes de 
fageffe qu’elle avoit reçus. Cet homme fans 
mœurs ne réuilit que trop dans fes odieux pro- 
jets : la malheureufe Eugénie perdit en un feul 
inftant vingt années d’une conduite irréprocha- 
ble ; elle perdit fon honneur , fa propre eftime , 
que rien ne remplace jamais. Une affaire de quel- 
ques femaines avoit appellé dans une de nos 
provinces méridionales le mari d’Eugénie ; cettfe 
abfence eft faifie avidement par le marquis; il 
engage fa criminelle amante à lui tout facrifier , 
n le fuivre en Angleterre. Le jour du départ eft 
décidé. Eugénie, félon les conventions , ferend 
la première dans une petite ville éloignée de 
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quelques lieues de Paris. Là, livrée à elle- 
même , elle éprouve mille combats , elle fe re- 
proche la démarche qu’elle va faire , elle répand 
un torrent de larmes ; un enfant fe trouve par 
hafard près d’elle, & femble connoître le fend- 
illent fi doux de compaffion ; il accourt vers cette 
infortunée , la carefle , l’embrafie , & bégaie le 
nom fi touchant de mere. Eugénie fe rappelle 
alors fon fils : » O ciel ! s’écrie-t-elle en preffant 
» cet enfant contre fon cœur , j’ai pu me ré- 
*» foudre à l’abandonner ; malheureufe ! j’ai ou- 
*» blié que j’étois mere » 1 Aufli-tôt elle revoie 
à Paris , ordonne qu’on aille lui chercher fon 
fils ; elle le ferre contre fon feln , l’arrofe de lar- 
mes, ne peut que proférer ces paroles au milieu 
des fanglots : Cher enfant , le crime étaignoit eu 
moi les fentimens de la nature ! Le marquis , fur- 
pris de ce que fa proie lui étoit échappée , ac- 
court chez. Eugénie , & veut fe plaindre de fon 
procédé ; » Retire-toi , vil fcélérat , retire toi , 
n va t’applaudir de ma honteufe foibleffe. Mais 
» tu n’as pu arracher une mere à fon enfant : 
« je lui fuis rendue, ainfi qu’à la nature î ne 
t» parois plus à mes yeux , laiffe-moi déplorer 
#* mon fatal aveuglement ! tu m’as ôté mon 
« repos pour toujours , & je pleurerai le relie 
» de ma vie ». 
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L/A frayeur eft ingénieuTe à fe créer des fan» 
tomes : on s’imagine voir , on dit qu’on a vu ; 
l’hiftoire vole de bouche en bouche ; fouvent 
on la brode ; & plus elle eft abfurde , plus il 
femble qu’on prenne plaifir à l’adopter. Les 
kommes foibles ou fuperftitieux ne manquent 
pas de s’en faire une égide. Combien de fables 
l’ignorance & la crédulité n’ont-elles pas fait 
parvenir jufqu’à nous ! 

Félix qui potuit rtrum cognofcere cnuftist 

Vordnc, dans fes Mémoires, raconte qu’étant 
à Plaifance , ville d’Italie , il alla dans une bôtel* 
lerie , dont le maître avoit perdu fa inere la 
nuit précédente. Cet homme ayant envoyé un 
de fes doineftiques pour chercher quelques linges 
dans la chambre de la défunte , celui-ci revint 
hors d’haleine , en criant qu’il avoit vu fa dame , 
qu’elle étoit revenue , & couchée dans fon lit. 
Un autre valet fit l’intrépide , y alla , & confirma 
la même chofe. Le maître du logis voulut y aller 
à fon tour, & fe fit accompagner de fa fervante; 
lin moment après il defcendit , & cria à ceux qui 
logeoien; chez lui :»»Oui, meilleurs, ma pauvre 
»> mere Étienne Flâne , je l’ai vue , mais je n’ai 
« pas eu le courage de. lui parler n. Vordac prit 
un flambeau , & a lrefiant la parole à un eccléliaf- 
rique qui étoit de la compagnie : » Allons , mon- 
« Geur. — Je le veux bien, répond l’abbé, 
»♦ pourvu que vous palliez le premier «.Toute 
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Ja maifon voulut être de la partie. On les fuivit ; 
on entra dans la chambre ; on tira les rideaux du 
lit. Vordac apperçut la figure d’une vieille femme 
noire & ridée , aflez biencoëffée, & qui faifoit 
des grimaces ridicules. On dit au maître de la 
maifon d’approcher pour voir fi c’étoit fa mere. 
99 Oui , c’eft elle : ah , ma pauvre mere >» I Les 
valets crièrent de même, que c’étoit leur maî- 
trefie. Vordac dit alors à l’eccléfiaftique : n Vous 
9 » êtes prêtre, interrogez l’efprit ». Le prêtre 
s’avança , interrogea la morte , & lui jeta de 
l'eau- bénite fur le vifage. L’efprit, fe fen- 
tant mouillé , fauta fur la tête de l’abbé & le 
mordit : alors tout le monde s’enfuit. L’efprit & 
l’eccléfiaftique fe débattant enfemble , lacoëffure 
tomba, & Vordac vit que c’étoit un finge* Ce 
finge avoit fouvent vu fa maîtreife fe coëffer, 
&s’étoit enfuite couché dans le lit où elle étoit 
morte. Tel eft plus ou moins le fond de toutes 
les hiftoires des prétendus revenans : le dé- 
nouement eft à-peu-près le même. Si on avoit U 
force de les réduire toutes à leur jufte valeur, 
les femmes, les enfans & les cinq fixiemes des 
hommes , feroient exempts des frayeurs puériles 
qui confument la moitié de leur vie. 

Félix qui potuit , &c. 

Voici l’hiftoire la plus fingnliere que l’on ait 
racontée , & qui a eu beaucoup de cours parmi le 
peuple , attendu qu’elle a quelque chofe de 
merveilleux. Le bruit fe répandit tout-à-coup 
que Defrues revenoit chaque nuit à la place de 
Greve à Paris. Là-deflus - grands raifonnemens ; 
les uns foutenant que c’étoit une preuve infail- 
lible de fon innocence , & les autres préfumant 
que fa famille apoftoit quelqu’un pour jouet 
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cette bifarre comédie , afin de confirmer l’idée 
qu’avoient plufieurs perfonnes de la prétendue 
fagefle de cet infigne fcélérat. Quoi qu’il en foie 
des différens difeours que l’on a tenus , on 
voyoit, vers le minuit, affuroit-on , Defruesen 
robe-de-chambre , un crucifix à la main , fe pro- 
mener lentement autour de l’efpace qu’avoient 
occupés fon échafaud & fon bûcher, & s’écrier 
d’une voix lugubre : Je viens chercher ma chair 
ù mes os. Cet étrange fpeétacle dura trois on 
quatre nuits de fuite , fans que perfonne ofàt 
s’approcher d’alïez près pour favoir quelle pou- 
voit en être la caufe ; plufieurs gardes de la ville 
en furent même , difoit-on , extrêmement ef- 
frayés. Enfin, l’un d’eux s’avança hardiment, 
& faifit le revenant au collet. On reconnut alors 
que cet efprit prétendu étoit le frere de De£ 
rues , riche aubergiite de Senlis, à quinze lieues 
de cette capitale , à qui la tête avoit tourné de 
défefpoir. Ceux qui racontoient cette hiftoire 
ajoutoient qu’il avoit été mis en prifon , & que 
fa folie une fois prouvée , il feroit renfermé pour 
le relie de fes jours. 

Ce qui fe pafia au fujet d’un fpeétre vu plu- 
fieurs fois pendant la nuit , à Marfeille , par le 
comte & lacomteffe Dalais, eft plaifant : Caf- 
fendi fut confulté là-deffus; & après avoir pro- 
fondément raifonné , il conclut que ce fpeétre 
avoit été formé par des vapeurs enflammées, 
produites par le fouffle du comte & de la com- 
teffe. Qu’étoit*ce que ce fpeélre ? Une femme- 
de-chambre cachée fous le lit , qui faifoit de 
tems en teins paraître un phofpore. La comteffe 
faifoit jouer cette comédie , pour engager fou 
mari à quitter Marfeille , qu’elle n’aimoit pas. 

Un gentilhomme qui voyageoit , apperçut 
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près d'un village, un château qui lui parut en 
même tems fort beau & fort négligé. Il étoit 
tard , & à peine fut-il entré dans l’auberge , qu’il 
s’informa à qui il appartenoit : » A perfunne , ré- 
» pondit l’hôte , il y a plus de quatre ans qu’on a 
♦* été forcé de l’abandonner , à caufe des efprits w. 
Le gentilhomme , à qui les revenansne faifoient 
guere peur , réfolut d’y aller pafler la nuit. En 
vainfon domeftique s’efforça de l’en détourner , 
le parti étoit prit, il y fut fur l’heure : arrivé 
dans l’intérieur , il monte dans une falle , fe fait 
apporter un matelas , une couverture , place à 
côté de lui fon fabre , fes piftolets & fa chan- 
delle. Le domeftique fe retire, & notre brave 
attend l’efprit de pied ferme. Neuf heures , dix 
heures fe partent , & rien de nouveau. Le gen- 
tilhomme laffé d’attendre , fouffle la chandelle & 
s’endort ; mais à peine eft-il dans le premier fom- 
meil , que fa couverture lui eft enlevée. H fe 
leve fur fon féant & fe met à crier : Qui va là ? 
mot. Et de fermer les yeux derechef, & le 
revenant de le décharger de fon drap. 1 Notre 
cavalier faute à fes piftolets & en tire un au 
hazard, Alalumiere de l’amorce, il croit apper- 
cevoir un homme ; il le pourfuit , l’attrape , le 
ferre étroitement & prétend l'étouffer. Le fan- 
tôme fe débat, traverfe plufieurs places , & ne 
pouvant fe dépêtrer des bras de fon adverfaire , 
faute avec lui dans un caveau , où ils fe trouvent 
au milieu d’une douzaine de faux monnoyeurs. 
Il appelle au fecours , comme s’il eût eu du re- 
cours a prétendre. Les brigands le croient , & s’é- 
vadent à travers plufieurs fouterreins de comrnu- 
_ nication. Le gentilhomme attend le retour de la 
lumière , mais il n’étoit pas minuit. Que faire ? 
11 fe donne vingt mouvemens pour forcir du ca* 
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veau ; trouvant à la fin l’efcalier par lequel il 
étoit defcendu avec tant de précipitation , il le 
monte , & pourfuit fa marche en tâtonnant. Ce- 
pendant le domeftique n’étoit pas tranquille fur 
le fort de fon maître : s’étant fait accompagner 
jufqu’à l’appartement où il l’avoit laifle d’abord , 
il l’appelle, & l’apperçoit bientôt en chemife. 
Le gentilhomme lui fait ligne de ne faire aucun 
bruit , & retournant de concert au village , ils 
demandent main forte & viennent faire le fiege 
du château. Après bien des recherches , les bri- 
gands font découverts , arrêtés , & huit jours 
après condamnés à mort , & exécutés. 


REVENU D'UN BON ROI 

DE FRANCE. 

Un duc de Savoie demandoit à Henri IV 9 
combien la France lui rapportoit : — Autant 
que je veux , dit-il , car je pojfedc U coeur de 
mes fujtts , 
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jMoiiere vouloit détourner Defpréaux Je l'a- 
charnement qu’il faifoit paroître dans fesfatyres 
contre Chapelain ; difant que Chapelain étoit en 
grande confidération dans le monde ; qu’il étoit 
particuliérement aimé deM. Colbert ; & que ces 
railleries outrées pourroient lui faire des affaires 
auprès de ce miniftre , & du roi même. Ces ré- 
flexions trop férieufes ayant mis notre pocte de 
manvaife humeur : « Ho ! le roi & M. Colbert 
« feront ce qu’il leur plaira , dit-il brufquement : 
»» mais à moins que le roi ne m’ordonne expref- 
m fément de trouver bons les vers de Chape- 
vt lain , je foutiendrai toujours qu’un homme , 
« après avoir fait la PucelU , mérite d’être 
pendu ♦». Moliere fe mit à rire de cette fail- 
lie , fc l’employa enfuite fort à propos dans le 
Mifanihrope , Acte II , Scène derniere. 

Hors qu’un commandement exprès du roi ne vienne , 
De trouver bons les vers dont on fe met en peine ; 

Je foutiendrai toujours , morbleu ! qu’ils font mauvais , 
Et qu’un homme eft pendable après les avoir faits. 


RODOMONTADES. 

U N rodomont voyant qu’on faifoit difficulté 
de le laififer entrer dans un lieu où l’on alloit 
jouer une comédie, difoit en colere, pour inti- 
mider le portier : » Je fuis le fils du Tonnerre , 


Digitized by Google 




RODOMONTADES. aa$ 

« le frere aîné de la Foudre , le coufin de l’Éclair, 
»♦ l’oncle du Tintamarre , le neveu de Caron , le 
« gendre des Furies, le mari de la Parque, le 
« pere , l’ancêtre & le bifaïeul des..,. — Voyez, 
« dit le portier Suiffe , fi j’avois tort de le 
» laiffir entrir «. 

Un Gafcon de la première efpece fe porta fur 
le pré affez vaillamment } mais quand il vit que 
fon adverfaire mettoit l’épée à la main : « C’ell 
* tout dé bon , dit-il , à cé qué jé vois. — Sans 
« doute , lui répliqua l’autre. — Jé vous avoue 
n franchement , reprit le Gafcon , qué j’ai pré- 
il tendu jouer la comédie. Jé né fuis bon qué 
« pour les rôles comiques j mais je n’entends 
n tien dans les férieux « : & il ne voulut jamais 
mettre en liberté fon coutelas. Son ennemi le 
méprifant infiniment , lui donna des coups de 
plat d'épée , & lui dit : « Tu n’es qu’un maraut , 
« je te défends de porter l’épée ; fi je te trouve 
n jamais l’épée au côté, tu peux compter que 
» je te ferai une croix fur le vifage , que tu 
« porteras le refte de ta vie ». Le Gafcon tout 
tremblant , lui dit : « Jé mé foumets à cetté loi 
ii dé bon cœur » : cependant il continua de por- 
ter l’épée. Son adverfaire le rencontra dans la 
rue , il l’apoftropha d’abord , en lui difant : 
n Hé bien ! M. le faquin , eft-ce ainfi que vous 
« obfervez mes défenfes? — Hélas ! dit le 
m Gafcon., jé né veux pas y contrévénir , j’al- 
iî lois vendre mon épée « un fourbiffeur , la 
w voulez-vous achéter » ? 

Un autre Gafcon qui affeéloit beaucoup de 
bravoure , quoique dans le fond il fut extrême- 
ment poltron , offenfa un Parifien , qui mit tout 
de fuite l'épée à la main , pour en tirer fatisfac- 
tion j le Gafcon accepta le défi j tuais comme il 
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n’avoit pas fon épée , il dit au Parifien , qu’il fe 
trouveroit à une telle heure dans un tel endroit ; 
il y alla en effet dévoré de crainte ; il avoit 
devancé le Parifien pour pouvoir fe prémunir un 
peu contre la frayeur , & s’exciter à fe défendre 
comme il faut. En arrivant au rendez-vous , il y 
trouva deux hommes qui venoient auffi d’effayer 
leur» forces l’un contre l’autre j & qui s’étant 
donné malheureufement un coup fourré , expi- 
roient tous les deux l’un fur l’autre ; le Gafcon 
arrache auffi-tôt de leurs corps leurs épées , les 
nettoie , afin qu’il ne parût pas qu’elles euffent 
été enfanglantées ; après cela il s’aflied fur ces 
deux cadavres , qui étoient encore tout chauds , 
& tenant à la main fon épée , attend le Parifien , 
qui ne fe fit pas attendre lomï-tems. Pès que le 
Gafcon l’apperçut : Eh ! cadidis » dit-il , voulez 
vous mé faire attendre jufqu'à démain ? depuis 
theurè marquée j'en ai déjà tué deux } dépêchons , 
s'il vous plaît , parcé qui j'ai affaire . Le Parifien 
voyant les deux cadavres qui palpitoient en- 
core , & l’aflurance du Gafcon , commença à le 
craindre : Je ne fuis pas venu , s’écria-t-il, pour 
me battre , je viens vous propofer un accommo- 
dement , je vous prie de l'accepter. — — Sandis , qui 
né lé dijiei’vous plutôt , dit le Gafcon , vous né 
m'auriei pas fait perdre mon après-dinée. /Ils fe 
retirèrent après cela , & ne penferent ni l’un ni 
l’autre à renouveller leur querelle. 

Un autre Gafcon qui prenoit plaifir à conter 
des aventures extraordinaires , avoit fait préfent 
d’une paire de culottes à fon valet Jean , afin 
qu’il confirmât dans le befoin tout ce qu’il avan- 
ceroit. Le Gafcon raconta dans une compagnie , 
qu’étant dans nn voyage , un vent s’éleva qui 
enleva le canoffe où il étoit , & les fix chevaux 
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qui le traînoient , & les porta à deux cents pa» 
delà. Comme on ne pouvoit croire cette aven- 
ture , il dit : Demande\ à Jean mon valet } il 
yétoit:*e domeftique qui fut épouvanté de ce 
récit , commença à défaire fa culotte , en difant 
à ion maître : Monfieur , j'aime mieux vous la 
rendre , je ne puis J'outenir ce trait-là. 

Un autre Gafcon étoiten Hollande , au port de 
la Brille, prêt à s’embarquer îans un paquebot 
qui ailoit partir pour l’Angleterre , & dépofa 
dans le paquebot fa malle qui étort fort légère. 
Il entra enfuite dans un cabaret pour fe rafraî- 
chir i il s’y arrêta trop , & le paquebot partit 
avec un vent favorable \ il n’apprit rembarque- 
ment que demi-heure après ; il fait auffi-tôt fon 
marché avec un patron , qui lui promit , à force 
de voiles , d’atteindre le paquebot avec une 
barque platte & découverte. A peine fut-il en 
pleine mer, qu’une violente pluie le pénétra 
jufqu’à la moelle des os ; il atteignit cependant 
le paquebot dans un tems obfcur-, & y grimpa 
comme un écureuil : la petite barque étant dif- 
parue aufli-tôt , en entrant dans le paquebot » 
il s’écria : Dieu vous garde , mtjjieurs : cadédis , 
il faut êtré bon nageur pour vous atteindre ; quand 
vous auriei été cèpendant à quatrè lieues d'ici , 
vous né m'aurieipoint échappé , Cf jé nageois dans 
ccttè confiance avec un efprit fon tranquille. La 
hardielfe du Gafcon tout trempé d’eau en impofa 
à tout le monde , on admira fon habileté. Un 
feigneur Anglois qui étoit un des paflagers , fe 
récria ll*deffus ; il fe propofa de faire l’acquifi- 
tion du perfonnage pour le mettre aux prifes 
avec le More d’un autre milord , qui paffoit pour 
le premier nageur du monde , & qui avoit vaincu 
tous ceux qui av oient voulu lui difputer cette 
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gloire. Ces fortes de divertiffemens donnent liéa 
en Angleterre à beaucoup de paris. Le Gafcon 
s’engagea avec le milord , & fit fa condition 
avantageufe comme un homme qui avoir plu* 
fleurs talens. Le milord fut à peine arrivé à 
Londres, qu’il défia l’autre milord , maître du 
More nageur, & fit un pari de mille guinées en 
faveur du Gafcon , qui n’avoit jamais mis les 
pieds dans l’eau* pas même pour fe baigner. Le 
jour eft pris pour cette expédition : le Gafcon eft 
lui-même le trompette de la vifloire qu’il fe 
flatte de’ remporter : le voilà avec le More fur le 
bord de la Tamife , tous deux dans un équipage 
lefte , prêts à fe jeter dans l’eau ; le Gafcon 
avoit à côté de lui une petite caifle de bois de 
liege, il la prit fous le bras ; le More lui demanda 
ce qu’il en vouloit faire : Sandis , lui dit-il , jé 
fuis hommé dé précaution : il ouvre la caiffe où il 
y avoit plufieurs bouteilles de vin , & du petit 
ïaté : Voyt\-vous céla? pourfuivit*il : fi vous 
n* en faites autant , vous coure\ rifque dé mourir 
dé faim i car facht\ qui jé vous ment droit à Gi- 
bralétar. Le More le regarda alors, & comme 
le Gafcon lui parloit d'un ton réfolu qui fembloit 
promettre qu’il tiendroit plus qu’il ne difoit , 
il fut épouvanté , & dit à fon maître qu’il ne 
vouloit pas fe commettre avec cet homme-là , 
qu’il fe perdroit infailliblement. Cette opinion 
s’enracina tellement dans l’ame du More, qu'on 
ne la lui put arracher ; il fit perdre à fon maître 
le pari , malgré tous les reproches dont il l’ac- 
cablât. 

Un gentilhomme Gafcon entendant parler des 
belles actions d’un prince qui , en deux attaque* 
de places , avoit tué jufqu’à fix hommes de fa 
main ; Ah l dit-il , voilà bien dé quoi s'étonner ? 
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jé veux què vous fachie{ qui les matelats fur Uf- 
quels jè rèpofe mes membres , né font garnis què 
des moujlaches dé ceux què fai envoyé répofer 
en paix dans l'autré monde. 
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Deius , roi de, Portugat , en époufant Élifa» 
beth , fille de Pierre , roi d’Arragon , avoit plus 
cherché en elle fa beauté & les avantages de 
fa nailfance , que fa vertu & fa piété ; cependant 
il lui laiifa la liberté de fe fatisfaire dans tout ce 
que fa dévotion lui prefcrivoit. Quoiqu’il ne fe 
piquât pas lui-même d’une grande vertu , il ne 
put s’empêcher d’eftimer & d’admirer celle de 
fou époufe. Élifabeth eut bien des difgraces à 
elfuyer de la part du roi. Il écouta un calomnia- 
teur qui accufa cette pieufe reine d’avoir des 
liaifons galantes avec un page dont elle fe Cer- 
voit pour porter les aumônes aux pauvres hon- 
teux , & pour d’autres œuvres de piété. C’étoic 
un jeune-homme vertueux, & qui étoit charmé 
d’être employé à de pareilles commiffions. L’ac- 
cufateur étoit un page du roi, que la jaloufie 
rendoit ennemi de celui de la reine. Le roi crut 
aifément l’impofture , parce qu’il jugeoit du 
cœur de la reine parle lien. Étant un jour à la 
promenade , il paifa devant un four à chaux. 
Il appelfa le maître qui entretenüit le feu , & 
lui donna ordre fecrétement de jeter dans le 
fourneau ardent un page qu’il lui enverroit le 
lendemain , comme pour favoir des nouvelles de 
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quelques commiffions qu'il lui auroit donné. Le 
lendemain, le roi ne manqua pas de charger le 
page de la reine d’aller trouver de fa part le 
chaufournier, pour lui demander s’il avoir exé- 
cuté fa commiffion. Le page partit fur l’heure ; 
mais en partant devant une églife , il y entra 
pour entendre la Mefle félon fa coutume ; & 
comme celle qu’on difoit étoit commencée, il 
crut devoir en entendre une autre après que 
la première fut achevée. Le page accufateur, 
qui favoit où l’on avoit envoyé le page de la 
reine & pourquoi on l’avoit envoyé , fut impa- 
tient d’apprendre de fes nouvelles , & s’en alla 
fur les lieux mêmes pour favoir ü le roi étoit 
obéi. Le chaufournier l’ayant apperçu , crut 
que c’étoit celui dont il falloit fe faifir. Ses ou- 
vriers le prirent & le jeterent dans le fourneau , 
où il fut confumé en peu de tems. Le page de 
la reine , après la Mertle , continua Ton chemin , & 
alla favoir du chaufournier , fi les ordres qu’il 
avoit eus la veille étoient exécutés. » Dites au 
m roi , répondit celui-ci , que j’ai fait ce qu’il 
m m’a commandé ». Quand le roi eut appris une 
fi étrange équivoque , il fut également touché 
& confus ; & cet événement , dans lequel il fut 
obligé de reconnoître la main de Dieu , le con- 
vainquit de l’innocence d’Élifabeth , & ne con- 
tribua pas peu à diminuer fes débauches. C’eft 
une pratique bien fainte , que d’entendre la Me rte 
tous les jours : n’y affilions jamais fans nous 
offrir avec Jefus-Chrift à Dieu fon Pere , comme 
des viélimes vivantes , faintes & agréables à fes 
yeux. Que notre vie foit crucifiée avec Jefus- 
Chrift , afin que nous foyons dignes d’être offerts 
à lui. 
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Un homme qui n’avoit pins que quelques 
jours à refter dans Paris, & à qui l’argent com- 
mençoit à manquer , s’avifa , pour en gagner, 
d’annoncer au public qu’il montroit une chofe 
furprenante , extraordinaire , un animal curieux, 
& tel qu’on n*en avoit jamais vu : C'itoit , di- 
foit-il , un cheval qui avoit la tête où les autres 
ont la queue , Cf la queue placée directement à 
V endroit où devrait être la tête. Il prenoit un prix 
très-modique , & demandoit à tous ceux qui 
fortoient s’ils avoient étécontens, & s’ils trou- 
voient qu’il eût annoncé la vérité. Comme on 
n’avoit garde de dire le contraire , la foule 
des curieux groflifibit à chaque inftant. La re- 
cette devint fi confidérable , que n’ofant defirer 
davantage , il s’évada un beau matin. Dès que 
l’on fut sûr de fon départ , ceux qui avoient été 
admirer la prétendue merveille , connoiflant qu’il 
n’y auroit plus moyen de voir augmenter le 
nombre des dupes , & confolés de s’être laiffés 
attraper , avouèrent enfin la vérité : ils avoient 
vu une vieille rofie dans une écurie , attachée 
au râtelier par la queue. 
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D’UN DÉBITEUR. 

Le baron des Coutures ayant appris que fës 
créanciers avoient obtenu une fentence contre 
lui , & qu’ils avoient deffein de faire exécuter 
fes meubles , les fit enlever une nuit fans que 
perfonne s r en apperçût. Un huiflier vint le len- 
demain , & ne trouvant perfonne, fit ouvrir la 
porte par un ferrurier en préfence du commif- 
faire : mais ils furent très-étonnés de ne voit 
que les murailles, fur une desquelles étoit écrit 
ce quatrain en gros caraétere : 

Créanciers , maudite canaille , 

Commifiaires , huiftiers & recors y 
Vous aurez bien le diable au corps 
Si vous emportez les murailles. 


SAILLIES INGÉNIEUSES. 

Ux jeune homme qui alloit époufer fa mai- 
trelfe , tenant en main fon billet de confefiion, 
crut qu’il feroit plaifant de retourner fur fes pas 
& de dire au prêtre : Je ne fais , monfieur , Je je 
fuis bien con fejfé { vous ave\ oublié de me donner 
une pénitence. Le confeffeur , homme d’efprit , 
tépondit à cet étourdi : Ne m'ave^vous pas dit , 
monjîeur , que vous alliez vous marier ? 

Le cajfé eji un poifon lent , difoit un grave . 


SAILLIES INGÉNIEUSES. 

médecin à Fontenelle : — Oui , oui, répondit-il, 
très- lent , docteur ,• car il y a quatre-vingts ans 
que. j'en fais ufage tous Us jours. 

L’ufage do docteur Swift , le Rabelais de l’An- 
gleterre , étoit de voyager à pied avec un livre à 
la main. Souvent il marchoit jufqu’à la nuit fans 
ceffer de lire & fans s’arrêter pour boire & man- 
ger. Un jour qu’il ferendoit de Dublin à Water- 
ford, fnivi d’un feul doineftique , il fut rencon- 
tré par un vieux feigneur Irlandois. Celui-ci 
ne connoifiant pas Swift, demanda fon nom à 
l’homme qui l’accompagnoit. Le valet, prefque 
suffi original que le maître , ou qui l’étoit de-, 
venu en le fervant , répondit à l’Irlandois : C'ejl 
monfeur le doyen de S. Patrice , & je le fers pour 
mes péchés. — Et où alle{-vous à cette heure ? 
p— Tout droit au ciel fans nous détourner. Le gen- 
tilhomme n’entendant rien à cette réponfe , le 
pria de lui expliquer ce qu'il vouloit dire. C'ejl 
pourtant une chofe bien claire , répliqua le domef- 
tiqtfe i mon maître prie , Cf moi je fuis à jeun : 
CU va-t-on , monfteur , parle jeûne Cf parla prière ? 

M. deMontefquieu difputoit fur un fait avec 
un confejller du parlement de Bordeaux , qui 
avoit de l’efprit , mais la tête un peu chaude. 
Celui-ci , à la fuite de plufieurs raifonnemens 
débités avec fougue , dit : M. le préfident ^ fi cela 
n'efi pas comme je vous le dis , je vous donne ma 
tête. — Je l'accepte , répond froidement Mon- 
tefquieu , les petits prèfens entretiennent /’ amitié. 

On demanda un jour à Voltaire ce qu’il pen- 
foit du génie de Milton. Il répondit : Les Grecs 
recommandaient aux poètes de facrifier aux Grâ- 
ces ; Milton a facrifié au diable. 

Un jour Louis XIV danfa un menuet avec 

madame de Sévigné, Après le menuet » elle fe 
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trouva auprès de fon coufin le comte de Buffi , ) 
qui elle dit : IL faut avouer que nous avons un. 
grand roi ! — Oh ! fans doute , ma cou fine , ré- 
pondit Bufli i ce qu'il vient de faire efi vraiment 
héroïque. 

Un de ces agréables , dont l’état dans Paris eft 
de vivre aux dépens d'autrui , fe trouvant à 
table trop éloigné de quelques fruits fort beaux 
& qui lui faifoient envie, voulut prendre une 
poire avec la pointe du couteau. Notre parafite 
eut la mal-adreffe de cafter une afHette de prix : 
Parbleu , monfieur, lui dit le maître de la mai- 
ion , on peut piquer l' affiette , mais il ne faut pas 
la cajfer. 

Un jeune-homme fortant d’un concert, de- 
manda à un de fes amis, homme d’efpnt , com - 
ment il avoit trouvé ta mufique ? — Paffable • 
«mb Et les femmes ? — — Paffées. 

Defpréaux lut une chanfon dans laquelle Bour- 
daloue crut être compromis. Le grand prédi« 
cateur fe brouilla avec le fameux fatyrique , & 
il lui échappa de dire : Si Defpréaux me met 
dans fes fetyres , je le mettrai dans mes fer « 
mons. 

Dans une"fociété brillante , quelqu’un dit & 
Voltaire : Ah ! monfieur , que vous deve\ être 
content de vos ouvrages ! — Je fuis , répondit-il , 
comme le mari d'une coquette + dent tout le monde 
jouit , excepté lui . , 
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T . 1 ' 


SCENE . 

BIEN RARE AUJOURD’HUI. 

L/E lundi 21 du mois de février 1782 , jour 
mémorable où la reine honora pour la première 
fois feule Paris de fa préfence , on vint au 
milieu des réjouiflances publiques annoncer à 
madame la marquife de la Fayette l’arrivée de 
fon mari. Comment percer la foule pour fe rendre 
auprès de lui ? où trouver des voitures? elles 
étoient renvoyées aux extrémités de la ville. 
Le feul équipage de la reine étoit refté : fa ma- 
jefté voulut que la marquife y montât , & elle 
fe fit conduire à l’hôtel de Noailles : fon mari 
l'y attendoit fur le feuil de la porte. Il la prit 
dans fes bras. & comme dans l’excès de la joie 
elle avoit de la peine à fe foutenir , il l'emporta 
dans fon appartement à la vue d’un peuple im- 
menfe. Les heureux témoins de cette fcene 
attendriffante y applaudirent par les acclama- 
tions les plus vives. 

g 1 ■■■■u- 'K. 1 - i 


SCIENCES COMIQUES 

DES MAGICIENNES E'V DES SORCIERES. 

Un favant paffant par Lille en Flandre , 
fut invité par un de fes amis à l’accompagner 
chez une vieille femme , qui paffoit pour une 
grande devinereflfe ; cette vieille les conduifit 
dans un petit cabinet obfcur , éclairé feulement 
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d’une lampe , à la lueur de laquelle on voyoit 
fur une table couverte d’une nappe , une efpece 
de petite ftatue ou poupée affife fur un trépied, 
ayant le bras gauche étendu , tenant de la même 
main gauche une petite cordelette de foie fort 
déliée , au bout de laquelle pendoit une petite 
mouche de fer bien polie , au-dedans d’un verre 
de fougere, en forte que la mouche pendoit dans 
le verre environ à la hauteur de deux doigts. Et 
le myftere de la vieille confiftoit à commander à 
la mandragore de faire frapper la mouche contre 
le verre , pour rendre témoignage de ce que l’on 
vouloit lavoir- La vieille difoit : w Je te com- 
« mande, mandragore , au nom de celui à qui tu 
w dois obéir, que fi monfieur un tel doit être 
* heureux dans le voyage qu’il va faire , tu 
« fafles frapper la mouche trois fois contre le 
« verre « ; & en difant ces dernieres paroles , 
elle approchoit fa main à une petite diftance , 
empoignant un petit bâton qui foutenoitfa main 
élevée à la hauteur de la mouche fufpendue , 
qui ne manquoit pas de frapper les trois coups 
contre le verre , quoique la vieille ne touchât 
en aucune façon , ni à la ftatue , ni à la corde- 
lette , ni à la mouche, ce qui étonnoit ceux 
qui ne favoient pas le fecret dont elle ufbit î 
& afin de furprendre les gens par la diverfité de 
fes oracles , elle défendoit à la mandragore de 
faire frapper la mouche contre le verre , fi telle 
chofe devoit ou ne devoit pas arriver. Voici en 
quoi confiftoit tout l’artifice de la vieille. La 
mouche de fer qui étoit fufpendue dans le verre 
au bout de la cordelette de foie , étoit fort légère 
& bien aimantée* Quand la vieille vouloit qu’elle 
frappât contre le verre , elle mettoit à un de fes 
doigts une bague dans laquelle étoit encbafle un 
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tffez gros morceau d’excellent aimant , de ma- 
niéré que la vertu magnétique de la pierre met- 
toit en mouvement la moitié aimantée, & loi 
faifoit frapper autant de coups qu’elle vouloit 
contre le verre : & lorfqu’elle vouloit que la 
mouche ne frappât point , elle ôtoit de fon 
doigt la bague lan6 qu’on s’en apperçût. Ceux 
qui étoient d’intelligence avec elle, & qui lui 
attiroient des pratiques, avoient foin de s’in- 
former adroitement des affaires de ceux qu’ils lui 
amenoient , & ainfi on était facilement duppé. 
Quelques impofteurs avoient difpofé une table 
carrée , foutenue de cinq colonnes , une à chaque 
coin , & une dans le milieu : celle du milieu 
étoit un gros tuyau de cotton épais , peint e* 
bois; la table étoit percée à l’oppofite de ce 
tuyau, & on avoit mis un badin de cuivre percé 
fur le trou de la table ; dans ce baffin étoit une 
tête de S. Jean , de gros carton , peinte au natu- 
rel , «qui étoit creufe , ayant la bouche ouverte. 
Il y avoit un porte-voix qui paffoit à travers le 
plancher de la chambre , & qui étoit au-deffoua 
du cabinet où cet attirail étoit dreffé, & ce porte* 
voix aboutifioit au coude cette tête, de maniéré 
qu’une perfonne parlant par l’organe de ce porte- 
voix , de la chambre d’en-bas, fe failoit entendre 
diftinétement dans le cabinet, par la bouche de la 
tête de S. Jean. Ainfi le prétendu devin affeétanC 
de faire quelque cérémonie fuperftitieufe pour 
infatuer ceux qui venoient confulter cette tête * 
il la conjuroit au nom de S. Jean , de répondre 
fur ce que l’on vouloit favoir , & propofoit la 
difficulté d’une voi-x affez haute pour être en- 
tendu de la chambre de deffous par la perfonne 
qui devoit faire la réponfe par le porte-voix , 
qui étoit inftruite à-gçu-piès de ce qu’elle devoit 
Tome. II. L 
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dire. Sans parler haut, celui qui propofoit la 
queftion , en parlant à l’oreille de la tête de 
S. Jean qui étoit percée , pouvoit fe faire en- 
tendre à l’oracle du porte-voix. 

Dans un fiecle aufli éclairé que le nôtre , il eft 
encore des perfonnes qui croient aux forciers , 
aux revenans ; & ces perfonnes fi crédules ont 
même reçu une éducation qui devroit les élever 
au-deffus des préjugés du peuple. Deux dames 
d’un rang diftinguë entendirent parler d’une 
étrangère pour qui l’avenir n’étoit point caché ; 
elles réfolurent de la confulter , & fe rendirent 
chez elle en allant au fpeélacle , c’eft-à-dire 
dans toute leur parure. Les bijoux qu’elles éta- 
loient, frappèrent la forciere : » Mefdames , dit» 
w elle , fi vous voulez lire dans l’avenir , il faut 
n vous armer de courage. Apprenez que nous 
» avons tous dans ce monde un efprit qui nous 
» accompagne fans cefie, mais qui ne fe commu- 
nique qu’autant qu’il y eft forcé par une puif- 
t» fance fupérieure. Il ne tient qu’à moi de vous 
» procurer à chacune un entretien particulier 
t» avec le vôtre j mais il ne cédera point à mes 
* conjurations , fi vous ne confentez à certaines 
« conditions abfolument néceflaires ». Les da» 
mes demandèrent avec empreffement quelles 
étoient ces conditions : » Les voici, pourfuivit 
«» la vieille , il s’agit de fe dépouiller de ces 
»* vêtemens , ouvrages du luxe , & qui annon- 
» cent combien le genre humain s’eft perverti : 
v Adam , quand il converfoit avec les efprits , 
v> n’en portoit point ». Les dames béfitent , elles 
font tentées de fe retirer ; mais elles s’encoura- 
gent en fongeant que l’efpritffera feul témoin de 
l’obéiffance exigée , & la î&rtofité l’emporte. 
Les robes % les bijoux font dépofés dans uçe 
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Cambre , & chacune des dames pa fle dans un 
cabinet féparé. Elles y refterent deux heures 
avec une impatience difficile à exprimer. Ne 
voyant point paroitre l’efprit , elles commencent 
z penfer qu’elles ont été trompées ; la frayeur 
> les faifit, elles pouffent des cris affreux, leurs 
gens accourent , fuivis des voifins , & on les tire 
de leur prifon. La prétendue forciere , après les 
■avoir enfermées fous la clef, avoit déménagé 
avec leurs hardes & les Tiennes. 

Un jeune pcëte affez célébré (Guimont de 
la Touche ) eut , dit-on , le malheur de fe laiffer 
furprendre par tous ces vains prodiges. Il venoit 
en être témoin dans le deffein de s’en moquer , 
& avoit l’honneur d’accompagner une grande 
princeffe, qui montra qu’elle avoit l’efprit beau- 
coup plus fort que lui. Notre auteur , d’abord 
incrédule , obferva tout attentivement , afin de 
découvrir les rufes qu’il penfoit qu’on mettoit en 
ufage. L’appareil religieux qui accompagnoit 
chaque expérience , le filence des fpeélateurs , 
le refpett & l’effroi dont quelques-uns d’eux 
étoient faifis , 'commencèrent à le frapper. Dans 
l’inflant qu’il étoit le plus troublé , il regardoic 
attentivement piquer des aiguilles dans le fein 
d’une jeune fille : » Vous êtes bien empreffé, 
« monfieur , lui dit-elle, à vou? éclaircir de tout 
»♦ ce qu’on fait ici. Eh bien ! puifque vous êtes 
h fi curieux , apprenez que vous mourrez dans 
m trois jours ». Ces paroles firent fur lui une 
impreffion étonnante ; il diffimula pourtant tout 
ce qui fe paffoit dans fon ame , & fortit av*c la 
princeffe , qui ne put diffiper la profond rêverie 
où elle le vit plongé. La ptédic^on qu’on ve- 
jioit de lui faire , & les c^conftances qui l’a- 
voient accompagné*# cauferent en lui une telle 
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(évolution , qu’il tomba malade , & mourut e* 
effet au bout de $ruis jours en 1760. 


SCRUPULE 

D’UN MARCHAND DE SOIE. 

Il y a quelques années qu’un marchand d’é- 
toffes d’or & de foie , chez qui j’acbete ordinai- 
rement , me pria d’entrer dans fon arriere-bou- 
tique. Il me dit qu’une differtation qu’il venoit 
de lire contre les fpeélacles , lui caufoit de ter- 
ribles inquiétudes fur fa profeffion. Il me parla 
d’un air fi contrit & fi effrayé , & me prefla avec 
tant d’inftance de vouloir bien l’aider à écrire 
une lettre à fon curé , que j’y confentis. Cette 
lettre a paru dans un N°. de Y Annie. Littéraire 
de Fréron , le pere. J’y ai fait depuis quelques 
changemens : la voici. 

Lettre d'un Marchand d } étoffes d'or & de foie, 4 
M. U Curé de *♦'. 

M O N S I EUR, 

* Je trouve des rapports fi effray ans entre la 
profeffion de comédien & la mienne , que je ergins 
que mon commerce , quoique je lç faffe avec la 
probité la plus fcrupuleufe , ne fhit -un obftacle 
à mon falut. Vous dites fans ceffe, monfieur, 
que la comédie étale le fade , la magnificence % 
la vaine gloire du monde , toutes les pompes (te 
fatap; qu’elle infpire l’orgueil, lajaloufie, le 
goût des ajnftemens ; qu’elle eft contraire s 
l’humilité, à la charité , au détachement de fot* 
même ; à l’amour du prochain. Un marchand » 
«îonûeuf , eft précifément ûa n» le même qas ^ il 


pigitized by Googlp 


ÏJ'UN MARCHAND DE SOIE. a 45 

ne defire que le luxe ; fes vues & Tes projets ne 
tendent qu’à l’entretenir, qu’a exciter par des 
reflburces ingénieufes l’amour-propre des ci- 
toyens, efclaves de la mode qui les appauvrit. 

Tl me femble même que l’état de comédien eft 
bien moins dangereux que le mien ; il n’a point 
à fe reprocher la ruine des familles ; le prix 
modique qu’il en coûte pour s’amufer pendant 
quelques heures aux fpeélacles , empêche des 
dépenfes confidérables où d’autres amufemens 
pourroient entraîner , & il prévient des défor- 
tires affreux de toutes efpeces. D’ailleurs les 
comédies font pleines de traits contre les glo- 
rieux , lés faftueux , les dillipateurs , les petits- 
maîtres, les fats; an-lieu q.u*un marchand doit 
flatter ces vices, & fouhaiter qu’ils croiffent & 
pullulent fans ceffe dans l’Europe. Que de mai- 
fons anéanties , que de terres en décrets , que 
d’enfans dépouillés de leur héritage , parce que 
des peres infenfés ont voulu attirer l’attentio-n 
publique par l’appareil impofant d’habits & 
d’équipages fuperbes ! Victimes d’une vanité 
puérile & cruelle , les fils d’un gentilhomme 
Vivent fouvent dans la mifereSr le mépris qui 
la fuit. Ces malheurs ne font pas les feuls qu’on- 
peut imputer au marchand. La vanité indigente 
devient ingénieufe-dans fes reflburces. Un jeune . 
homme qui veut faire l’important , ne peut 
s’annoncer dans le monde que par un extérieur 
magnifique ; les bornes de fa fortune , ou la fage 
modération d’un pere , ne lui permettent pas de 
fe livrer à fon goût ; il eft obligé , pour le fatis- 
faire, ou de voler fes parens , ou de duper fes , 
créanciers, ou d’avoir recours à des moyens plus 
honteux encore. Le commerce d’un marchand de 
ma forte, me direz-vous, eft d’autant plus per- 
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mis, qu’on grand nombre de perfonnes , «noirs 
encore par leur naiflance que par la repréfenta- 
tion qu’exige leur état , font obligées de porter 
ces étoffes, dont je crains que la vente ne fois 
contraire à mon falut ? Cette réflexion , mon- 
fieur, pourroit me rafiurer , s’il y avoir en France 
des édits qui fixaient , comme dans quelques ré- 
publiques , leshabillemens de chaque condition; 
mais l’opulence confondant les uns & les autres 
dans Paris Si dans les provinces, nous ne fouî- 
mes pas moins les caufes prochaines de tous 
les maux qui naiflent d’un luxe immodéré. Le 
théâtre , ajouterez-vous , eft un lieu public , où 
pour de l’argent , on repréfente le vice fous les 
couleurs les plus flatteufes : eh ! monfieur , ma 
boutique n’eft-elle pas , comme le théâtre , un 
lieu ouvert à tout le monde pour de l’argent ? Si 
je n’ai pas l’art criminel de rendre le vice aima- 
ble , je vends ce qui y conduit prefque toujours. 
Une belle robe ne devient fouvent l’objet des 
defirs d’une jeune perfonne que pour occa- 
fionner fa perte. Combien de filles qui immolent 
leur honneur à leur vanité ! Combien en eft- il qui 
ne refpirent que pour fe parer , qui ne fe parent 

? ue pour plaire , 3c ne plaifent que pour être 
iSduites ? Les fpeétacles , infiftez-vous, font 
l’écueil de prefque tous les jeunes gens, parce 
que les aétrices joignent à des talens féduéieura 
les charmes dangereux d’une figure que la nature 
& l’art concourent à rendre intéreflante; delà 
naiflent les defirs,, & lés defirs fenls peuvent 
perdre' l’homme le plus vertueux. Mais n’y a-t-il 
pas des périls plus grands encore à l’entrée d’une 
boutique, où une femme aimable, des filles 
jolies, ajuûées avec toutes les recherches de 
la coquetterie , femblent préparer le piege dar>s 
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lequel la fageffe la plusauftere eft tombée plus 
d'une fois. Une fîmple affiche détermine à voir la 
comédie; c’eftune démarche libre à laquelle le 
citoyen eft maître de fe livrer. Que les moyens 
que nous employons font plus puiffans ! Des 
firenes enchantereffes, placées à deffein aux deox 
côtés de nos boutiques , & de celles des mar- 
chandes de modes , attirent le monde par une 
phyfionomie prévenante , des regards flatteurs & 
des propos agréables. Le paffant féduit court à la 
voix qui l’enchante , & ü fes defirs n’ont pas de 
fuites criminelles , nous le rendons toujours cou- 
pable en l’engageant d’employer dans une em- 
plette inutile & frivole , le patrimoine de fes 
enfans, & les gages accumulés de fes domeftiques. 
Une autre différence , qui eft à l’avantage de la 
comédie , c’eft que les hommes & les femmes 
achètent à chaque faifon les étoffes d’un deflin 
nouveau , & que par-là ils font moins en état de 
foulager les pauvres , au-lieu que les comédiens 
contribuent journellement à leur fubfiftance. Je 
fais, monfieur, que le prince protégé notre 
commerce , & qu’il femble donc que nous pou* 
vons l’exercer en toute fûreté de confcience. 
Mais, monfieur, le prince protégé aufli les co- 
médiens , les penfionne même, le déclare publi- 
quement , & cependant vous les anathématifers. 
Nos étoffes de foie fe vendent , par le goût de 
nos deflins , dans tout l’univers , 5 : font par con- 
conféquent entrer beaucoup d’argent dans le 
royaume. Que de millions, monfieur , n’ont pas 
valut à la France Corneille , Moliere & Racine i 
On acheté leurs ouvrages , on les lit dans toute 
l’Europe , ils ont rendu notre langue la langue 
universelle ; nous fommes devenus , grâce aux 
ohef-d’œuvres qu’il» ont produits , la nation fut ‘ 

l* * 


Digitized by GoogI 


*48 Z' S C R U V U L E 

laquelle tontes les autres tâchent de fe modeler ; 
c’eft depuis cette époque , que les étranger! 
voyagent à Paris ,& qu’ils y répandent un argent 
immenfe. Vous voyez , monfieur , que le comé- 
dien eft aufli utile à l’état que le marchand. Je 
crois vous avoir prouvé que ce dernier ne met pas 
moins te« paflions en mouvement que le premier , 
& que même il les excite davantage. Toutes ces 
xaifons me déterminent à conclure , que fi les co- 
médiens doivent être rejetés de la congrégation 
des fideles , les marchands tels que moi ont à 
craindre la même réprobation. Je vous prie de me 
marquer fi mes ficrupulesTont bien ou mal fondés , 
& fi je puis chrétiennement continuer mon com- 
merce, ou fi je dois y renoncer. Je fais , monfieur, 
que je fuis défigne pour être échevin l’année 
prochaine; mais un échevin n’eft pas plus grand 
devant Dieu qu’on autre homme ; qu’eft-ce que 
la gloire de ce monde, quand il s’agit de notre fa- 
lut dans l’autre ? Je fuis trèa-refpettueuferaent, 

Monfieur * 

Votre très -humble & très- 
obéiffant ferviteur M ***. 

Pofl fcriptum. J’étois dimanche dernier à ma 
paroifie ; les filles de M * * *, ce riche financier , 
arrivèrent ; leurs robes , quoique certainement 
la fortune de leur pere les mettent en état d’en 
porter du plus grand prix , excitèrent un mur- 
mure général & des caquets très-indécens dans 
l’églife. Voye{ donc , difoit l’un , elles font dujjî 
magnifiques que des princejfes. — Il n’y a pas 
vingt ans , difoit l’autre , que leur pere , fils 
. d'un valet- de' chambre , n' était encore qu'un petit 
tommis à huit cents francs. — N* e fl- ce pas in- 
fulter , s’écrie un troifiemc , * la mifere /et- 
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bliqut ? En un mot, monfieur, je doute que 
quelque fcene de comédie que ce foit puiffe 
occafionner plus de péchés , qu’en occaüonnerent 
les robes de ces demoifelles , par toutes les 
médifances qu’elles excitèrent. J’ai vendu ces 
étoffes ; un comédien débite fon rôle » s’il eft 
coupable , ne le fuis-je pas ? ** 


SEMAINE DIVERSIFIÉE. 


JLwUndi je pris des allions t 
Mardi je gagnai des millions » 
Mercredi je pris équipage , 
Jeudi je réglai mon ménage , 
Vendredi je m’en fus au bal. 
Et Samedi à l’hôpital. 


SENSIBILITÉS, ’ 

Dominique de Vie, gouverneur d’Amiens, de 
Calais, & vice-amiral de France , s’informoit dan» 
tous les lieux où il commandoit , des marchand» 
& des artifans qui jouifToient d’une bonne répu« 
tation j il les viûtoit comme un ami , & alloic 
lui-même les prier à dîner. C’eft ce même d.e Vie 
dont l’biftoire rapporte deux traits bien touchant. 
Ayant eu en 1586 le gras de la jambe droite 
emporté d’un coup de fauconneau , 8c ne pouvant 
plus monter à cheval, quoique fa bleffure fût bien 
guérie , fans refirent» les douleurs les plus vives» 
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il s’étoit retiré dans fes terres en Guyenne ; îfy 
vivoit depuis trois ans, lorfqu’il apprit la mort 
de Henri III , les embarras où étoit Henri IV » 
h le befoin qu’il avoit de tous fes bons fervi- 
teurs v >1 fé fit couper la jambe , vendit une par- 
tie de fon bien , alla trouver ce prince , & lui. 
rendit des fervices fignalé* à la bataille d’Ivri fc 
dans plufieurs autres occafions. Deux jours après 
l’afiaffinat de ce bon roi , de Vie paffant dans 1» 
rue de la Ferronnerie , & regardant l’endroit où 
cet horrible attentat avoit été commis , fut fi 
faifi de douleur , qu’il tomba prefque mort, Je 
mourut le lendemain. 

Les louanges accordées aux grands hommes», 
font quelquefois moins décifives en faveur de 
leur mérite , qu’une certaine fenfibilité^ qu’on 
éprouve en racontant leurs vertus. Un événe» 
ment affez récent , & bien fait pour toucher les 
cœurftfenfibles , prouve combien la mémoire de 
jVïaffillon eft précienfe non-feulement aux in*- 
digens dont il a efluyé les larmes, mais à tou» 
ceux qui l’ont connu. H y a quelques année» 
qu’un voyageur, qui fe trouvoit à Clermont r 
defira de voir la maifon de campagne où ce 
prélat pafloit la plus grande partie de l’année. Il 
**adreffa à un ancien grand-vicaire , qui , depuis 
ia mort de l’évêque , n’avoit pas eu la force de 
retourner à cette maifon de campagne , où il ne 
devoit pins rétrouver celui qui l’habitoit. Le 
fcrand- vicaire confentit néanmoins à fatisfaire le 
delir du voyageur, malgré la douleur profonde 
qu’il fe préparoit en allant revoir des lieux fi 
triftement chers à fon fouvenir. Ils partirent 
donc enfemble, Me grand-vicaire montra tout 
à l’étranger. » Voilà , lui difoit-il les larme» 
» aux yeux , l’allie où « di&ne prélat fe pro» 
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« menoit avec nous.... Voilà le berceau où il 
»» fe repofoit en faifant quelques lectures. . . . 
* Voilà le jardin qu’il Cultivoit de fes propres 

y> mains » Ils entrèrent enfuite dans U 

maifon ; & quand ils furent arrivés à la chambre 
ou Maflillon avoit rendu les derniers foupirs : 
« Voilà , dit le grand- vicaire , l’endroit où mm 
« l’avoçs perdu » j & il s’évanouit en prononçant 
«es mots. La cendre de Titus ti de Marc-Aurele 
éût envié un pareil hommage. 

On a cru jufqu’à préfent que J. J. Roufleau 
copioit de la mufique pour vivre , & l’on a été 
dans l’erreur. Ce grand homme , fi fingulier à la 
vérité , mais fi vertueux, confervoit foigneufe» 
ment les petites fommes que ce travail lui rap- 
portoit , 8i s’èn fervoit pour foulager ces per- 
fonnes honnêtes , dont il connoifloit les preflans 
befoins. Tout fe fait à la longue. Ce fecret G 
bien gardé-pendant fa vie, atranfpiré depuis fa 
mort par la reconnoiffance de ceux qu’il avoit 
confolés. C’eft un fleuron de plus à ajouter à fa 
couronne. J. J. Roufleau ayant à peine de quoi 
vivre , a donc, à force d’épargnes, trouvé le 
moyen d’empêcher les autres de mourir. Peut-on 
fciter à préfent ces riches qui abondant de tout , 
même en prodiguant tout, donnent difficilement, 
& feulement pour faire rougir ceux qui reçoivent ? 

Philippe Sidney , auteur do roman de ['Arca- 
die , fous le régné d’Élifabeth , ayant été bleffé 
à la cuiffe dans une rencontre des Anglois & des 
Efpagnols , près de Zutphen , en Hollande , 
étant dévoré de foif , oh parvint à lui trouver 
une bouteille de liqueur. Comme il alloit boire, 
un pauvre foldat , dans un état auffi déplorable' 
que le fien , apporté près de lui , tout fanglant 
& défiguré , tournoit fes yeux mourans fur cette 
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bouteille. Siiney le remarque , & la lui donr.e^ 
en lui difant Mon brave ami ! je vois que ton 
♦» befoin eft encore plus grand que le mien m. 


SÉRAIL MASCULIN, ; 

XvE. royaume de Patane', dans la prefqu’ifle de 
Malaca , ne peut être gouverné que par une 
femme : de fait , il n’eft gouverné que par les ^ 

hommes. Expliquons-nous., La reine de Patane, 
qui ne peut point fe marier , a le droit d’avoir 
autant d’amans qu’il lui plaît. Il eft de fa dignité, 
c’eft une fplendeur nécefiaire à fa cour , d’a- 
voir un férail formé des plus beaux hommes de 
fes états , St autres» Dans le nombre , il y en a 
qui lui plaifent de préférence , & ceux-là font < 

ordinairement les maîtres. Une femme difpute à 
nn tnari- l’autorité qu’il a mais elle finit par 
abandonner la fienne à un amant. C’eft ce qui fe 
pratique du moins à Patane. Les favoris de la 
reine ne lui laiflènt qu’une ombre de puifiance j 
mais elle, a des plaifirs tant qu’elle veut , du 
moins on le dit ainfL.À fa mort , r c’eft une de fes 
filles qui lui fuccede. La fille penfe comme la 
anere , &eft traitée, de même j ainfi cela fait une 
famille royale afiez heureufe & il y a des ef- 
prits aflez plaifans pour trouver que ce bon.- 
heur peut donner une certaine célébrité. — Le 
royaume de Patane eft le pays de la terre le plus 
abondant & le plus.fécond en tout , en hommes , 
en animaux » en richefles en fruits, & , comme 
on la vu, en plaifirs. Qu’on en juge par un feiil 
trait ; les oies & les cannes y pondent deux fois, 
le jour- La. fécondité des femmes eft en gropoi**- 
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tion. — Les Patanoisfont en partie mahométans 
& en partie idolâtres : mais tous font également 
voluptueux. Leur capitale t nommée Patany * 
eft une des plus belles & des plus riches ville* 
des Indes : elle eft défendue par un bon port. Ce 
royaume eft obligé de payer un tribut annuel à ce- 
lui deSiam.— ‘Nota. Ce férailde l’heureufe reine 
des Patanois nous rappelle un entretien qu’on 
affure qu’une jeune Arménienne eut à Paris 
avec un homme de lettres, » M. le François , les 
« mariages fe font-ils ici comme ehAfie ?•— Oui, 
» madame. — Quoi 1 tous ces petits hommes ont 
« autant de femmes qu’ils en veulent ?— Par- 
n don , madame , c’eft le contraire. — Ce font 
» donc ces petites femmes qui , avec un foufflè 
» de vie , ont des hommes autant qu’il leur 
w plaît ? — C’eft effectivement ce qui diftingue 
« nos moeurs. — Et combien en prennent-elles 
» ordinairement ? — - Le moyen terme va juf. 
» qu’à trois , madame. — Et la petite poupée 
>» a*t-elle l’empire fur les trois maris? — Non- 
» feulement fut eux , mais quelquefois auffi fut 
» fes rivales. — Comment ? — Oui , madame ; 
n les trois maris ne pouvant avoir chacun que 
w leurs jours marqués , l’époufe ne fe fait pas 
« un fcrupule de leur accorder un dédommage* 
n ment. — Bon I je vois que la France eft un 
* heureux pays , où l’on trouve encore une: 
» ombre de jaftice. Je veux me marier ici », 
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SIMPLICITÉ 

D’UN GRAND ROI. 

T-7"n étranger» après quelques jours de réfi- 
dence à Berlin , alla voir les appartenons du roi 
de Pruffe. Il faut pafl'er par la falle à manger & 
par celle du concert pour entrer dans la chambre 
à coucher du monarque. Il demanda au fuilfe où 
étoit la chambre du grand Frédéric. — C'eft 
celle-ci, 11 chercha un lit magnifique. Il y avoit 
un afiez beau cabinet au bout de la chambre , 
mais il n’y avoit point de lit dedans. — Où ejl 
le Ut? — Le voilà. Derrière un petit écran, i 

dans un coin , étoit un fort petit lit très-étroit , 
avec des rideaux de foie verte ; c’étoit celui du 
roi. Le tapis fur lequel il met le pied en fortant 
du lit , eft très-rude. 11 y avoit un autre petit lit 
de repos où couche quelquefois un page quand 
Frédéric eft malade , & trois ou quatre tables 
d’étude toutes couvertes de livres & de papiers. 
L’étranger demanda encore à fon condu&eur où 
étoit la garde-robe du roi \ il lui répondit : Sur 
fon dos. 


SIMPLICITÉ LOUABLE. 

U N feigneur de Hagi , château fitué dans le 
comté de Hibourg , près de Winthertour et 
Suide , faifeit de l’agriculture fon occupation or* 
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«Suaire , quoiqu’il pofledât plufieurs fiefs. Il ré^ 
fervoit fes meilleurs chenaux pour la charrue. 
Son fils, jeune & d’une' figure agréable , les gui» 
doit, tandis que lepere , en cheveux blancs, 
ouvrait le fein de la terre & traçoit les filions. 
Un duc d’Autriche qui alloit à Wuubertour , ap- 
perçtif'en paflant ces laboureurs refpeétables, & 
fut frappé de l’attelage. Il s’arrête : « Demeu* 
w rons un moment , dit-il au grand-maître de fa 
»». maifon ; je n’ai jamais vu un fi beau payfan , 
»♦ ni des chevautf fi fuperbes attelés à une char- 
n rue >». Mais quelle fut f a furprife, lorfque le 
grand-maître lui apprit que c’étoit le baron de 
Hagi qui labouroit avec fon fils ! Le duc faifoit 
quelques difficultés de le croire : « Monfei- 
tt gneur , reprit le grand-maître , votre grandeur 
r* pourra s’en convaincre demain par elle-même 
n elle le verra venir à cheval à fa cour pour loi 
m offrir fes fervices*. En effet, le lendemain , 
le baron de Hagi ,' accompagné de fept de fes. 
gen9, tous à cheval, vint à Winthertonr faire f* 
cour au duc, qui ne manqua pas de lui demander 
fi c’étoit bien lui qu’il avoit vu la veille à la 
fuite d’une charrue fuperbeinent attelée, w Oui 
w monfeigneur , répondit le baron avec dignité , 
» c’eft moi-même. J’aime l’agriculture je ne 
» trouve pas , après la guerre pour la défenfe 
♦» de la patrie , d’occupation plus digne d’un gen- 
« tilhomme , que celle de faire valoir lui-même. 
,n fias terres v. 
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ET AUTRE S.' 

JYÏonfieur l’abbé Dominique Bartaloni, dans 
une lettre adreffée à l’auteur des Nouvelles Liai* 
mires de Florence , parle d’un prêtre , nommé 
Paul Maccia , âgé de 50 ans, & connu par des 
épîtres latines & une profodie grecque, lequel fe 
précipite dansla mer , & n’eft pas plutôt au fond , 
qu’il revient perpendiculairement fur la furface , 
où il fetient enfoncé jufqu’à la poitrine. Sans 
qu’on lui voie faire aucun mouvement , il refte 
dans cette attitude les. bras croifés , & marche 
fur l’eau avec la même affurance que s’il 
étoit dans une promenade publique. Des plon- 
geurs l’ont plulienrs fois tiré vers le fond de la 
mer ; mais à peine l’avoient-ils échappé , qu’il 
remontoit comme un liege. D’autres fois il s’en* 
dormoit fur l’ëau , s’étendant fur' la furface , 
comme s’il eût été dans un lit , fe tournoit, 5 c 
retournoit , fans jamais enfoncer. Ce prêtre af- 
fure que fous ces pieds il fent une réiiftance aufli 
marquée que for un grand chemin , & il eft le 
premier à s’émerveiller de cette propriété. Les 
phyficiensont obfervé qu’il pefe à-peu-près 3a 
livres moins que le volume d’eau dont il occupe 
la place ; & ce n’eft que depuis le mois d’août 
1765 , qu’il s’en eft apperçu lui-même. 

Près de I^aon eft la. terre de Soiflons, dont 
étoit feigneur Henri de Rouffi. Il époufa Jacque- 
line de Lanoy , dont il eut Nicolas & Claude de 
Rouffi , jumeaux , qui eurent en partage , l’aîné 
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la tetre de Soiffons , & le cadet celle de Dorigini. 
Ils vinrent au monde le y avril 1548 ; leur ref* 
femblance étoit fi parfaite , que leurs nourrices , 
qui demeuroient enfemble , pour les diftinguer 
leur donnèrent différons braffelets. A mefure 
qu’ils crûrent , leur reffeinblance fe conferva 
dans cette même perfection ; leur vifage, leur 
taille , toute l’attitude du corps avoit une con- 
formité fi grande, qu’on n’y pouvoit pâsapper- 
cevoir la plus légère différence. Leurs geftes , 
leur ton de voix , leurs façons de faire , leurs 
humeurs , leurs inclinations fe repréfentoienf 
mutuellement avec une égalité merveilleufe ; 
dès qu’ils avoient les mêmes habits , l’œil de 
leur pere & de leur mere ne pouvoit pas les 
difcerner. Us furent élevés au college , & en- 
fuite à la cour. L’aîné fut page delà chambre 
d’Antoine de Bourbon , roi de Navarre j & le 
eadet , d’Henri de Bourbon fon fils, qui fut 
roi de France. Charles- IX les chériffoit beau- 
coup ; il prenoit plarfrr à les confidérer , pour 
tâcher de trouver quelque différence entr’eux ; 
ni lui ni fes courtifans ne pouvoient en venir 
I bout* Ils ne pouvoient fé laffer d’admirer 
comment la nature , qui a de fi grandes ref- 
fources de variété , & qui aime à les mettre en 
ufage, s’étoit étudiée à donner les mêmes traits, 
le même contour & la même forme , avec une fi 
grande précifion à toutes les parties du cprps dans 
ces deux perfonnes. Il fembioit qu’elle avoit pris 
à tâche de faire une copie que l’on confondît avec 
fon original. Comme le cadet jouoit mieux à la 
paume que l’aîné , quand celui-ci perdoit , ii 
feiijnoit d’avoir quelque raifon de quitter , il 
alloit prendre fon frere , qui s’habillant en 
joueur continuoit la partie , fans qu’on remar- 
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quât le changement , & gagnoit la partie. lia 
eurent les mêmes maladies , les mêmes indif- 
pofitions , dans les mêmes endroits : leurs corps 
qui étoient également conftitués , fe dérangè- 
rent en même tenis par une même révolution ; 
l’aîné mourut âgé de 30 ans , par la faute du 
médecin; le cadet eut un médecin plus habile 
qui lui fit recouvrer fa lanté. 

Tandis que les philofophes peignent la nature 
en grand , & s’efforcent de rapporter à une théorie 
générale les phénomènes connus, elle en laifle 
échapper d’autres de tems entems qui les éton- 
nent , les arrêtent , les humilient : telles font les 
obfervations fuivantes. On trouve fur la côte de 
la Mer-Adriatique , près d’Ancône , des pierres 
très- dures , qui pefent vingt livres. Lorfqu’on 
cafl'e ces pierres , on y découvre de petits poiffons 
à coquille vivans , d’un goût exquis , que l’on 
nomme folenes . Ce fait eft attellé par plufieurs 
auteurs , entr’autres par Aldovrande , qui en 
parle comme d’une chofe généralement connue , 
& dont il a été lui-même témoin. On fait & on ne 
doute plus qu’il s’eft trouvé quelquefois des 
crapauds & des ferpens vivans dans le centre 
des arbres , quoique les arbres fuflent abfolument 
fains & entiers. Les Mémoires de V Académie 
parlent d’un crapaud trouvé dans le creux d’un 
chêne , & qu’on préfume y avoir fubfifté quatre- 
vingts ou cent ans. On a trouvé auffi des gre- 
nouilles & des ferpens enfermés vivans dans de» 
corps folides. Ces faits fi contraires à la marche & 
au fyftême ordinaire de la nature , patoiflent 
atteftés par un fi grand nombre de perfonnes » 
que l’on ne peut en douter. 

Le maréchal de Beaumanoir chaffant dans une 
forêt du Maine , en 1^9 , fes gens lui amenetCRî 
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iinhonirae qu’ils avoient trouvé endormi dan» un 
buiflbn , & dont la figure étoit très-finguliere. Il 
avoir au haut du front deux cornes faites & pla- 
cées comme celles d’un bélier. Il étoit fort 
chauve , & avoit au bas du menton une barbe 
rouITe & par flocons , telle qu’on peint celle des 
fatyres. Il conçut tant de chagrin de fe voir pro- 
mener de foire en foire , qu’il en mourut à Paris 
au bout de trois mois. On l’enterra dans le cime- 
tière de S. Côme, & l’on mit fur fa tombe une 
épitaphe qu’on trouvoit fort plaifante dans ce 
tems-là : 

Dans ce petit endroit à part 
Git un très - fitigulier cornard , 

Car il l’étoit fans avoir femme : 

Paffant , priez Dieu pour fon ame. 

En 1471 , LouisXl defirant de mettre dans fa 
bibliothèque une copie du livre du médecin 
Rafi, emprunta l’original delà Faculté de Méde*» 
cine de Paris, & donna pour fureté de cerna- 
nufcrit , douze marcs d’argent , vingt livres fter- 
lings , & l’obligation d’un bourgeois pour lu fomme 
de cent écus d’or. Il eft bien fmgulier qu’un roi 
donne non-feulement de 9 gages , mais encore 
jcaution bourgeoife pour un livre qu’il emprunte 
dans fon royaume. On voit d’ailleurs combien il 
étoit difficile d’avoir des livres , & combien il» 
étoient chers avant & même plufieurs années 
après l’invention de l’imprimerie. Elle fut in- 
ventée à Mayence en 1440. tl s’établit des 
imprimeurs à Paris en 14/0; ils dédièrent à 
Louis XI , cette même année , un des premiers 
livres qu’ils y avoient imprimés j c’eft l’année 
fuivante , en 1471 , que ce prince emprunta un 
livre pwir en avoir une copie manufcrite. On pré* 
tend- que vin^t mille petfonnes en France fubfrf- 
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toienc de la vente des livres qu’elles copioient , 

& que c’étoit une raifon pour ne pas favoriser 
l’établifiement d’une imprimerie. 

Il y avoit à la fin du fiecle pafle une princefie 
à Siam ,, qui donnoittous les jours foir & matin , 
audience à toutes les femmes des grands Manda- 
rins ^ qui n’ofoient manquer de s’y trouver l’une 
après l’autre. Quand quelques dames avoient 
trop parlé , la princefie lui faifoit coudre la 
bouche-, & quand elle n’avoit pas allez parlé, 
elle la lui faifoit fendre jufqu’anx oreilles. Non» 
aurions parmi les femmes plus de bouches cou» 

, fues que de fendues , fi cette princefie régnoit & 
pouvoit agir de même en France. 

La première repréfentation du Tom Jones de 
Poinfinet , fut on ne peut pas plus tumul- 
tueufe. La mufique du célébré Pbilidor étoit 
pourtant excellente. Au milieu du bruit , deux 
hommes répétoient fans cefle : « Couperai-je ? . 
tf couperai» je n ? Leurs voifins crûrent qu’il 
s’agiiîbit de couper la bourfe de quelqu’un , & 
s’adrefierent à la fentinelle. On ne tarda pas à 
menernosdeux meilleurs au corps-de*garde, d’oft 
ils alloient être conduits en prifon comme filoux. 
Tout-à-coup l’un d’eux dk à l’officier : » Nous 
r> fommestailleiir9 de notre métier. C’ellmoiqui 
** ai l’honneur d’habiller M. Poinfinet , auteur de 
« la piece nouvelle. Je dois lui fournir un habit 
» pour fepréfenter devant le public, qui ne man- 
* quera pas de le demander à la fécondé repré- 
« Tentation. Comnfe je ne fuis pas afiez inftruit 
» pour connoîtrele mérite d’une comédie mêlée 
w d’ariettes’, j’ai amené avec moi mon premier 
« garçon qui a de l’efprit comme quatre , car 
*• c’eft lui qui compofe tous mes mémoires. Je 
» lui demsudois de tenu en texu , monfteur s’il 
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* me confeilloit d’aller couper l’habit en quef- 
» tion, qui devoit m’être payé fur le produit 
» des repréfentations de cette piece ». A pa- 
reil propos , on rit aux éclats , & les deux tail- 
leurs furent renvoyés abrouds. 

Notre hiftorien Mézéray étoit l’homme de la 
terre le jrtus frileux. Patru , célébré avocat , le 
rencontrant un matin qu’il geloit fort , lui de- 
manda comment il fe trouvoit de ce tems-là ; 
v J’en fuis à L, mon cher Patju, & je cours re- 
** gagner mon feu ». Cette énigme dont le jurif- 
eonfulte cherchoit en vain le mot, lui fut expli- 
quéepar un autre ami : h Mézéray v lui dit-il, dès 
9* l’entrée de l’hiver a toujours derrière fon fau* 
9* teuil douze paires de bas étiquetées depuis la 
m lettre A jufqu’à M , & en fortant du lit , il cpn- 
9 f fuite fon baromètre pour en chauffer autant dç 
*» paires que ie degré du froid fèmble l’exiger ». 

Le château de la Baftille fut bâti fous le régné 
de Charles V en 1371 , & parle confeil de Hugues 
Aubriot, prévôt des marchands , qui en pofa la 
première pierre... N’eft-rl pas fingulier qu’il y fut 
enfermé le premier ? Ce fut pour avoir été accufé 
de judaïfme & d’impiété envers le S. Sacrement. 

L’abbtaye de Notre-Dame de Barbeau , près de 
Melun., fut bâtie par le roi Louis VII, de Par- 
lent que lui valut une pierre précieufe, trouvée 
dans un barbeau pris à la pêche. Ce roi repofe 
dans un tombeau de marbre blanc , qu’Alix fa 
femme lui fit élever dans l’églife de cette abbaye. 

Il eft furprenant que J. J. Rouffeau qui a tant 
influé furl’efprit de fes contemporains, n’ait pas 
«u la moindre influence dans leurs coutumei 
civiles, & particuliérement fur celle qui eft fi 
înfupportable, comme il en donnoiç la preuve lui. 
même , ehfimffant toutes fes lettres Omplemen; 
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par la fignature <\e fon rom. Y a-t-il effective» 
ment quelque chofe de plus impertinent que ce 
cérémonial inutile , qui dégénéré même fouvent 
en menfonge infigre j car il faut dire qu’on a 
V honneur d'être le très*humble Çr très-ohéijjantjer- 
yiteur à des perfonnes auxquelles on n’eft riea 
moins que tout cela. 


SOINS EXCESSIFS 

D’UNE FEMME. 

Ï-M plupart des habitans de Gayette gagnent 
leur vie dans le fervice de la marine. Un d’en- 
tr’enx , qui étoit fort pauvre , fe mit en mer pour 
amafier quelqu’argent , laifiant à fa femme le foi il 
de gouverner fon ménage. Comme elle étoit 
jeune & jolie , elle ne fut paslong-tems fans fe 
confoler de l’abfence de fon mari. De retour au 
bout de cinq ans , il alla voir fa femme. Il fut 
agréablement furpris de trouver fa maifon toute 
réparée & fort agrandie. « Comment , dit-il , ont 
« pu fe faire ces réparations ? — C’eft , répondit- 
« elle , une grâce que Dieu m’a faite » : le marjl 
en remercia 1 e Ciel. Étant entré plus avant dans la 
maifon , il voit des. meubles & un lit d’une pro- 
preté au-delà des facultés, de l’un & de l’autre. 
» Ce lit , ces meubles t d’où font-ils venus ? dit 
« encore le mari. — De la même grâce «^ré- 
pondit la femme. Pendant que le mari béniflbit la 
bonté du Ciel envers lui , il vint un petit garçon 
d’environ trois ans , carefier fa mere. « A qui eft 
t> cet enfant? demanda le mari.*— A moi, dit 
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» la femme \ le Ciel me l’a aufli donné. — Ah ! 
« pour le coup , repartit le mari, le Ciel a pris 
» trop de foin de ma maifon ». 


SOINS RIDICULES. 

Ï-T N de nos rois partant par la ville de.. . le 
maire & les conftils firent plufieurs bévues. Ils 
portèrent leur attention jufqa’à donner une che- 
mife blanche , & à faire faire la barbe à un pendu t 
qui étoit expoféà des fourches publiques, de- 
vant lefquelles le roi devoit pafier. Ils mirent 
un gand avec une frange d’or magnifique à une 
main de bois , qui fervoit de guide dans le grand 
chemin de la ville. 

Le roi témoigna qu’il avoit envie de jouer à 
la paume, le maire fe déroba fur le champ ; il 
fit détendre fes plus belles tapifleries ; il em- 
prunta encore plufieurs tentures de fes voifins 
pour tapifler le jeu de paume. Le roi étant ar- 
rivé , fut très-furpris de cette décoration ; & 
comme il fouhaitoit de jouer , il voulut que les 
murailles fuffent toutes nues. 


SORT EFFROYABLE 

DE DEUX AMANS. 

Il y a dix ans , au plus , que M. de la Place , 
.en rentrant à Bruxelles , entre midi & une 
heure, après un mois d’abfence, vit fa voiture 
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w degrés d’une vie aufli malheureufe que cou- 
» pable , & dont les détails ne fe préfument que 
n trop aifément , viélime d’une maladie que la 
** mifere aigriffoit encore ; un homme du com- 
« mun , il eft vrai , c’eft-è»dire , un des cochers 
» du feu prince de Conty , & le feul homme que 
w j’euffe vraiment aimé , vint m’offrir des fe- 
« cours , au moyen defquels je revins à la 
w vie , que je jurai de lui confacrer toute en- 
» tiere. Pour comble de bonheur , un billet de 
m loterie, qui me valut dix mille livres, me 
h mit en état d’acquitter ma reconnoiflancc en- 
» vers mon amant ; & la paffion que nous con- 
m çumes l’un pour l’autre , s’accrut bientôt au 
« point , non*feulement de ne plus vivre défor- 
« mais que pour nous feuls , mais en renonçant , 
« fans retour , à nos égaremens mutuels , de 
11 nous unir à jamais , par un lien facré , que 
i» nous jurâmes de refpefter , jufqu’à dévouer 
« notre vie même à la vengeance de celui des 
» deux qui fe trouveroit convaincu d’en avoir 
« violé la loi. J’ofe même affirmer , moniteur , & 
w le défunt en convenoit , que ce devoir, à 
» partir de cet inftant , fut toujours un plaifir 
h pour moi , bien que le retour de ma fanté 
« m’eût procuré plufieurs offres, que mes refus 
« rendoient encore plus preffantes. Tous deux 
« heureux , en un mot, dans un état de médio* 
« crité qui nous mettoit au-deffus des befoins , 
» rien ne troubla notre bonheur , que la mort 
w du prince auquel étoit attaché mon mari , & 
w qui tout*à*coup emporta la moitié de notre 
y* petit revenu. Sur quoi M. le comte ••• , que 
»» mon époux avoit autrefois fervi , s’étant offert 
** à lui procurer une place de cocher en fécond ■„ 
jh chez fonalteffc loyale le prince Charles, nous 
TVaac/f. ' M 
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« nous déterminâmes à partir pour Bruxelles , 

« on j’employai les fonds qui nous reftoient 
m dans un petit commerce , en attendant la 
s» réuflite de ce dont le comte nous avoit flat- 
* tés. Mais l’oiGveté , fource affreufe de tous 
w les vices , & le défaut d’amufement , ayant 
« bientôt attiré mon mari dans les guinguettes 
m des fauxbourgs } le bruit d’une infidélité 
« qu’il m’y faifoit , étant parvenu jufqu’à moi , 

» me mit dans un état , qui lui fit craindre pour 

« ma vie Mais fon repentir me parut fi 

«« fincere, qu’après lui avoir vivement rappellé 
it notre convention , je me laifTai fléchir : mais 
n en lui proteftant, qu’au cas qu’il y manquât 
« de nouveau , rien ne m’einpêcheroit de l’ac- 
w complir. Hélas 1 le traître me trompoit en- 
m core... & je fus aflez lâche pour lui par- 
*» donner cette nouvelle trahifon. Mais ayant 
v> appris depuis peu , non*feulement qu’il me 
« manquoit fur nouveaux frais , mais qu’aprèa 
» m’avoir volé ce que j’avois d’argent & de 
Y> bijoux , fon projet & celui de ma rivale , étoit 
« de partir nuitamment pour Paris ; rien ne put 

* me calmer , ni différer ma vengeance. Dès la 
« nuit même , pendant fon premier fommeil , 
» elle fut accomplie i & fa propre épée m'y 
j» fervit d’inftrument. J’aurois pu me fauver , 
« j’avois au moins quatre heures devant moi : 
m j’avois à ce deffein congédié ma domeftiqne; 
** & j’aurois été bien loin de Bruxelles , avant 

* qu’on y connût mon crime. Mais , à la vue 
» du fang de mon époux , de ce fang , fortant 
» à gros bouillons de fa bleflure , & pour lequel 
» j’aurois , deux mois auparavant, vu fans 
m regret répandre tout le mien. . . . Saifie d’hor- 
» reur , & perdant toute efpece de featimens , 
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*’ je ne revins , quelque tems après à la vie, 
” que pour le voir expirant dans mes bras. Sur 
” quoi , ma main , en reprenant le fanglant inf- 
” trument de ma vengeance , alloit le plonger 

♦» dans mon fein lorfque, m’arrêtant tout-à- 

« coup : Non l dis-je , non ! ce fupplice feroit 
» trop doux : le plus cruel ne fauroit l’être 

» affez , pour expier un tel forfait Vous 

» favez le refte , monfieur, continua la crimi- 
nelle, en s’adreffant au juge. » Sans retour, 
» affermie dans une réfolution , qui fembloit 
» adoucir , en quelque façon , l’affreux tour- 
» ment de mes remords, je ne fongeai pas un 
» inftant à quitter le corps de ma vidime , juf- 
» qu’à celui que la juftice eft venue s’emparer 
» de celle qui n’implore d’elle aujourd’hui , que 
de hâter la peine due au plus horrible des 
« forfaits ». — » Je vous avouerai , monfieur , 
ajouta l’homme de juftice à M. de la Place, 
» que rien jamais ne m’affeda plus vivement , 
» que la confeffion de cette femme ; elle m’in- 
»» téreffa au point , que curieux de voir fi fa 
' » fermeté fe foutiendroit en préfence du conleil 
» de Brabant , lorfqu’elle y viendront, ce qu’on 
» appelle en ce pays, y chercher Ja ferttence ; 
» je m’empreffai de m’y trouver, hier matin, 
» une heure au moins avant fon arrivée aux 
» pieds des juges. Mais, au très-grand étonne- 
» ment de l’affemblée ! elle ne démentit en 
» rien fon caradere , fi ce n’eft au moment que 
» s’entendant condamner à la roue ; après un cri 
*» perçant , qui nous pénétra jufqu’à l’ame , 
» exprimant à la fois fon indignation & fa fur- 
« prife. ... La roue ! s’écria-t-elle avec tranf- 
' n port ; la roue 1 . . . Oublie^vous , meflîcurs , que 
» je fuis femme? mm Telle eft, lui dit-on, 1a 
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t» loi de l’empereur Charles.Quint , contre celle* 
«» qui font convaincues d’un crime tel que le 
h vôtre. — ■ Le barbare /. . . Ah ! fi je l'avais fu , 
*» dit-elle alors, d’un ton qu’étouffoient fes fan- 
w glots ; mais , en fe reprenant l’inftant après. . . . 
»♦ Pardon , meffieurs , pardon! ajouta-t-elle , il 
w n'efi forte de tourmens Cf d* humiliations , dont 
« je ne fois , en effet, digne . . . , Permette\feule - 
v> ment , Cf je prendrai mon fort à gré permette . f , 
« 4is-je, que je ne paroiffe fur l'échafaud , 
a* qu'avec les voiles nèceff aires , pour dérober aux 
« yeux des affifians honnêtes , ce qui pourrait 
y! vraifemblabltment les bleffer. Sa demande 
w ayant parut raifonnable , elle remercia , on ne 
w fauroit plus humblement , fesjuges ; & reve- 
»♦ nue à la prifon , elle n’eut rien de fj preffé , 
*♦ que de faire appeller un tailleur, pour lui 
w faire au plutôt l’habillement , fous lequel 
» vous venez de la voir s’acheminer à Pécha- 
m Faud h. 


STRATAGÈME D’UN CHAT. 

Il eft d’ufage dans les penfions d’avertir de 
l’heure des repas par le fon d’une cloche. Le 
chat de la maifon , qui ne trouvoit fon dîner au 
réfectoire que quand ilavoit entendu le fon , ne 
manquoit pas d’y être attentif. 11 arriva un jour 
qu’on l’avoit enfermé dans une chambre , ce fut 
inutilement pour lui que la cloche avoit fonné : 
quelques heures après , ayant été délivré de Te 
prifon , fon appétit le fit defeendre tout de fuite 
au réfeétoire , mais il n’y trouva rien. Au milieu 
de la journée , on entend Tonner , chacun veut 
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favoirce que c’eft , on trouve le chat qui éroit 
pendu à la cloche , & qrn la remuoit tant qu’il 
pouvoit , penfant faire venir un fécond dîner. 


STRATAGÈME ADROIT 

DE POLITIQUE. 

Cllriftophe Colomb- fait en 1504 une des- 
cente à la Jamaïque , où il veut former un éta- 
büfiement. Les infulaires s’éloignent du rivage, 
& taillent manquer les Caftillar.s de vivres. Un 
ftratagême fingulier eft mis en ufage dans cette 
occafion preflante. Il doit y avoir bientôt une 
éclipfe de lune. Colomb fait avertir les chefs 
des peuplades voifines qu’il a des chofes très- 
importantes à leur communiquer. Après leur avoit 
fait des reproches très-vifs fur leur dureté , il 
ajoute d’un ton alluré : »« Vous en ferez bientôt 
» rudement punis , le Dieu puilïant des Efpag- 
*» nols que j’adore , va vous frapper de fes plus 
» terribles ; prmr preuve de ce que je vous 
v dis , vous allez voir , dès ce foir , la lune 
« rougir , puis s'obfcurcir & vous refufer fa 
»» lumière. Ce ne fera là que le prélude de vos 
« malheurs , fi vous ne profitez de l’avis que je 
« vous donnne »». L’éclipfe commence en effet 
quelques heures après. Ladéfolation eft extrême 
parmi les fauvages. Ils fe proflernent aux pieds 
de Colomb , & jurent qu’ils ne le laifleront plus 
manquer de rien. Cet homme habile fe taille tou- 
cher , ‘s’enferme comme pour appaifer la colere 
célefte , fe montre quelques inftans après , an- 
nonce que Dieu eft appaifé , & que la lune va 
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reparoître. Les barbares demeurent perfuadés que 
cet étranger difpofe a fin gré de toute la nature , 
& ne lui laifient pas dansla fuite le teros de defirer. 


STYLES RIDICULES. 

T-^N apothicaire dit à fa maîtrefte : » Moa 
” efprit , madame, eft tellement condipé dans 
h le bas ventre de mon ignorance , qu’il me fan* 
« droit le fyrop de vos lumières pour liquéfier la 
« matière de mes penfées ». 

Les expreffions d’une précieufe , diftillées 
dansfon cerveau , réjouifibient extrêmement par 
leur ridicule. Elle querella fa fervante , » parce 
m que , lui dit-elle , par votre infoin vous m’avez 
* donné une poularde incuite dont je n’ai pu 
n fouper. Vousfavez , pourfuivit-ellc , que je 
*» meurs de faim ; car je n’ai mangé d’aujour» 
*» d’hui que les immode/lies d’un coq ». Etant à 
cheval , elle dit à un de fes amans Qui 
modoit l pc • — jvïunficur , l’un eft trop 

*» prolixe , l’autre eft trop fucc'tncl ». Trou- 
vant des pêcheurs qui jetoient leurs filets dans 
une riviere : Quoi ! leur dit-elle , vous décla • 
re\ la guerre aux habituas du mano'r liquide ? 
L’un d’eux lui répondit : » Parlez françois f 
« madame, fi vous voulez qu’on vous entende ». 
Ayant franchi un petit ruifteau à la campagne , 
elle crut être enrhumée , & elle dit que Ton Ter- 
veau étoit devenu marécageux , parce qu’elle 
s’étoit mife à cheval fur un ruifftau . * 

Voici l’exordre d’un difcours prononcé pu- 
bliquement par un bon Pere Capucin : » J’ein- 
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« barque ce difcours fur le galion de mes levres * 
»i pour palier la mer orageufe de vos attentions , 
t» & arriver au port fortuné de vos oreilles ». 

.. ":r. , ,'rv jbb 


SUICIDE 

D'UNE RARE ESPECE. 

L/E fuicide mérite quelques obfervations * 
parce qu’il devient aflez fréquent. On pourroit 
croire , à caufe qu’il étoit commun chez les Grecs 
& les Romains dans le teins de leur grande fplen- 
deur ; on pourroit croire, dis-je , qu’il annonce 
le courage d’une nation. Mais remontons au prin- 
cipe , & l’on verra le contraire : c’étoit l’hon- 
neur ou la crainte de l’infamie, qui portoit les 
Grecs & les Romains à difpofer d’eux* mêmes j 
& ce font nos vices qui nous conduifent là. Le 
Romain fe tuoit , parce qu’il avoit fuccoinbé 
dans une aétion ; l’Anglois fe tue , parce qu'il 
a été malheureux 2 U jeu : celui-là, parce qu’il 
avoit encouru la difgrace du public : celui-ci 
parce qu’il n’ofe paroître avec la nobleffe ; l’an- 
cien héros , parce qu’il avoit perdu quelque 
portion de fa gloire ; le moderne , parce qu’il 
ne peut plus acheter d’ortolans ni de vin de 
Champagne :1e premier , parce qu’il avoit perdu 
une bataille ou une province ; le dernier , parce 
qu'on a faifi fun équipage : le Romain , parce 
qu’il agilToit fur de faux'principes de religion ; 
l’Anglois , parce qu’il n’en a aucune. 

Guillaume de Puilauren9 , auteur contempo- 
rain de Louis VILI , roi de France , raconte que 
les médecins ayant déclaré à ce prince que fa 

M 4 
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maladie venoit d’un excès de continence & de 
fanté , fes chambrière introduifirent auprès de 
l’on lit, tandis qu’il doimoit , une jeune fille 
d’une rare beauté , à qui ils recommandèrent 
bien de dire, qu’elle ne venoit pas le trouver i 
preffèe par d’impudiques defirs , mais uniquement 
par le motif généreux d’une j'u jette qui feroit char • 
mée de conferver une vie fi précieufe à l'état 
Louis , en s’éveillant , demanda d’un air gra- 
cieux à cette jeune perfonne , ce qu’elle vouloit. 
Elle le lui fit entendre , par fa rougeur , fon em- 
barras S: quelques mots faiblement articulés : 
Non , non , dit-il * j'aime mieux mourir que dt 
commettre ce péché. 11 fit éloigner le remede , 
mais en recommandant à Archainbaud de Bour- 
bon de récompenfer la bonne volonté , & de ma- 
rier honorablement la gentille pucelle. — Si telle 
fut la caufe de la maladie de ce prince ; ne fut-il 
pas l’auteur de fa mort , tout aulfi. coupable que 
l 'homme foible & fot qui fe cafle la tête ? 



SUJET TRAGIQUE. 

Deux negres jeunes, bienfaits , robuftes , 
courageux , nés avec une arae rare , s’aimoient 
depuis l’enfance. AfTociés aux mêmes travaux, 
ils s’étoient unis par leurs peines, qni , dans les 
cœurs fenfibles , attachent plus que les plaifîrs. 
S’ils n’étoient pas heureux , ils fe confoloient 
au moins dans leurs infortunes. L’amour , qui 
les fait toutes oublier , vint y mettre le comble. 
Une négreffe , efclave comme eux , avec des 
regards plus vifs fans doute Sc plus brûlans à tt&- 
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vers un tein d’ébene que fous un front d’albâtre , 
alluma dans ces deux amis une égale fureur. Plu» 
faite pour infpirer que pour fentir une grande 
paflion , leur amante auroit accepté l’un ou l’autre 
pout époux : «nais aucun des deux ne voulort le 
ravir , ne pouvoit la céder à Ton ami. Le teovs ne 
fit qu’accroître les tourmens qui dévoroient leur 
ame , fans affaiblir ni leur amitié ni leur amour. 
Souvent leurs larmes ameres & cuifantes cou- 
loient dans les embraffemens qu’ils fe prodi- 
guoient à la vue de l’objet trop chéri qui les 
défefpéroit. Ils fe juroient quelquefois de ne plus 
l’aimer , de renoncer à la vie plutôt qu’à l’ami- 
tié. Toute l’habitation étoit attendrie par le fpec- 
tacle de ces combats déchirans. On ne parloit 
que de l’amour des deux amis pour la belle 
négreffe. Un jour ils la fuivirent au fond d’un 
bois. Là chacun des deux l’entbrafle à I’envi , 
la ferre mille fois contre fon cœur , lui fait tous 
les fermens , lui donne tous les noms qu’inventa 
la tendreffei & tout«à-coup fans fe parler, fans fe 
regarder , ils lui plongent un poignard dans le 
fein. Elle expire ; Si leurs larmes , leurs fanglots 
fe confondant avec fes derniers foupirs , ils 
rugilfent. Le bois retentit de leurs cris forcenés. 
Un efcîave accourt. 11 les voit de loin qu’ils 
couvrent de leurs baifers la viftime de leur 
amour. Il appelle ; on vient, & l’on trouve ces 
deux amis qui , le poignard à la main , fe tenant 
embraffés fur le corps de leur malheureufe 
amante , baignés dans leur fang , expiroient 
eux -mêmes dans les flots qui ruifleloient d« 
leurs propres bUffuies. 
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SUPERSTITIONS. 

Avant que d’élire les magiftrat9 ou de livret 
une bataille , il falloit T chez les Romains , con- 
fulter l^appétit des poulets facrés. 

Augufte , cet empereur, qui gouverna avec 
tant de fagefle , & dont le régné fut fi florilTant , 
reftoit immobile & confterné lorsqu'il lui arrivoit 
par mégarde de meute le foulier droit au pied 
gauche , & le foulier gauche au pied droit. 

Dans le royaume de Loango, on regarderoit 
comme lepréfage le plusfunefte pour le roi , fi 
quelqu’un le voyoit boire ou manger ; ainft , il 
eft abfolument feul & fans aucun domeltique , 
quand il prend fes repas. Les voyageurs , en par- 
lant de cette fuperftition , rapportent un trait 
bien barbare d’un roi de Loango. Un de fes -fils , 
âgé de huit ou neuf ans , étant entré imprudem- 
ment dans la falle où il mangeoit & dans le mo- 
ment qu’il buvoit, il fe leva de table, appelle 
le grand-prêtre qui farfit cet enfant , le fit égor- . 
ger', & frotta de fon fang les bras du pere , pour 
détourner les malheurs dont ce préfage fembloie 
le menacer. Un autre roi de Loango fit aflonimei 
vu chien qu’il aimoit beaucoup , & qui l’ayant ou 
jour fuivi, nvoit affilié à fon dîner. 

La moindre nouveauté , pour peu qu’elle 
foit extraordinaire , eft prefque toujours capable 
de déranger la cervelle de bien de9 gens. Ils 
regardent comme autant de prodiges tout ce 
qui frappe leur imagination ; la contagion gagne 
avec une rapidité furprenante , même chez les 
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peuples les plus éclairés ; & cette foiblefi'e t 
C humiliante pour l’humanité , paroîtroit fans 
doute exagérée , fi nous en avions moins fou- 
vent fous les yeux plus d’un exemple. Un abbé 
qui , dans une petite ville du Piémont , reve- 
noit un jour de la promenade , étant tout-à-coup 
tombé dans la rue ; la populace l’environne , le 
porte dans une maifon voifine , où tous les 
fecours ordinaires ne peuvent le rappeller à la 
vie. Arrive un diftillateur qui après lui avoir 
rempli fans fuccès la bouche d’une liqueur très- 
fpiritueufe ; quelques-uns des afiiftans courent 
à laparoifie la plus voifine , & reviennent avec 
un vicaire Savoyard , qu’on prie , à tout hafard , 
de lui adminillrer les facrcmens. Sur quoi le 
bon-homme prétendant d’abord s’affurer de l’état 
du malade , demanda une lumière , & la lui por- 
toit à la bouche , lorfqu’un hoquet de la part du 
prétendu mort, ayant tout-à-coup enflammé la 
chandelle, le vicaire & les aflîftans, également 
épouvantés , fuient en criant , que l'abbé a U 
diable au corps ; & vont fupplier le curé de le 
■ ' venir exorcifer. Pendant cet intervalle , le ho- 
quet , auteur de cet efclandre , ayant été fuivi 
d’une explofion d’humeurs qui étouffoient le 
pauvre abbé , les exorciftes arrivent avec croix , 
bannières & bénitier j & fort furpris de le trouver 
de bout , font enfin éclaircis fur la caufe de ce 
prodige par le diftillateur , qui leur apprend , 
qu’ayant été forcé de quitter pour quelques 
inftans le malade , après lui avoir rempli la 
bouche de fon élixir , le hoquet en le repouf- 
fant au-dehors , avoit naturellement produit la 
flamme dont l’alfemblée avoit été fi vivement 
éle&rifée. 

M 6 
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IVtonfieur le comte de • * • fe promenant * 
Vienne, fut abordé par un mendiant, boiteux 
& contrefait , qui lui demande plufieurs fois l'au- 
mône ; fatigué de l’obftination de cet homme , 
qui perfifloit à l’importunei de fes fupplications t . 
il lui donna quelque chofe : Vous êtes bien bon , 
monftcur le comte , de donner à ce maraut , lui 
dit un inconnu qui fe trouvoit près de lui ; défi 
un fourbe qui contrefait le boiteux , pour arracher 
è la génèrofiti compatiffante , une aumône qu'il 
ne mérite pas ,• il marche auffi droit que vous Cf 
moi ; pr(te{-moi un injlant votre canne , je vais- 
vous en donner la preuve. Auffi-tôt l’inconnu 
avec la canne du comte fe met à courir après le 
feint boiteux , qui retrouva auffi-tôt fes jambes 
& s’enfuit de toutes fes forces ; tous deux dif- 
parurent bientôt. Le comte , tout (lupéfait , 
attendit quelque tems le retour de Ton homme ; 
mais il eft encore à revenir avec la belle canne 
à pomme d’or. 

Pierre Matthieu rapporte , qu’il a entendu 
plufieurs fois raconter à Henri IV , que le foir , 
quelques heures avant le maflacre mémorable , 
jouant aux dés avec le duc de Guife , il parut 
des gouttes de fang fur la table , & que les ayant 
fait effuyer, elles reparurent encore ; ce qui le 
frappa au point qu’il quitta le j eu. — Des natu- 
ralises attentifs, ont découvert depuis que ce 
font de petits infeftes qui dépofent ces gouttes 
de fang en volant ou fe repofant > ainfi Henri IV 
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Si le üuc de Guife furent induits en erreur. 

Une jeune demuifelle , qui entroit dans le 
inonde , croyant être feule dans fa chambre , con- 
fultoit ion miroir, plaçoit , déplaçait une mou» 
che , arrangeoit fes cheveux ; elle parloit pour 
voir lagrace qu’elle avoit. Elle fuppofoit qu’elle 
étoit environnée de doucereux qui la peifécu- 
toient : elle fe donnoit de fon éventail , tantôt 
fur une épaule , tantôt fur l’autre , en difant : 
« IY1. des Rochers , laiffez-moidonc. Finiffez ,je 
»» vous prie , M. Defnoyers , quel plaifirprenez- 
« vous à me tourmenter ? Pour cela vous êtes 
•» trop vif m : elle affe&oit de prendre un air à 
demi-févere , & faifoit plus de grimaces qu’il 
n’y en a dans le didionnaire des mines * » mais 
w M. de l’Ormont , continuoit-elle , vous abu» 
« fez de la complaifance qu’on a pour vous »•. 
Ce cavalier étoit juftement caché dans la cham- 
bre , St parut en ce moment avec de grands 
éclats de rire ; la demoifelle ne pouvant fou- 
tenir la confufion qu’elle eut à cette vue , s’en- 
ferma dans un cabinet. 

Un homme couché dans une hôtellerie , avoit 
pour voifinage fans qu’il le fut , une compagnie 
de chèvres & de boucs ; une cloifon fort mince & 
ouverte par plufieurs trous les féparoit de fon' 
.appartement. Notre homme fort fatigué , s’étoîfc 
couché fans examiner fon gîte , & dorrjioit depuis 
deux heures d’un fommeil fort tranquille , lorf- 
qn’il fut troublé par la vifite d’un bouc fon vos- 
fin , qui avoit profité d’une grande ouverture 
pour le venir voir. Le bruit de fes fabots éveilla 
aifément notre voyageur , qui fut fort inquiet, 
& prit cet animal pour un voleur de nuit *, le 
r bouc après plufieurs tours de chambre , vint 
. auprès du lit & mit les deux pieds deflus, Notre 
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homme en ce moment , balançant entre le choiîT 
d’une prompte retraite ou d’une attaque vigou* 
reufe , prit le parti de fe faifir du voleur pré- 
tendu. Ses pieds qui les premiers fe préfentent 
à lui l’intriguent; mais il eft bien plusfurpris, 
lorfque mettant fa main fur la face pointue de 
cet animal , il y trouve une grande barbe , & 
plus haut des cornes. Perfuadé alors que ce ne 
pouvoit être que le diable , il fauta de fon lie 
tout troublé , & paffa le refte de la nuit à ge- 
noux , en prières & dans une continuelle frayeur. 
JLe jour qui difiipa enfin les ténèbres de la nuit , 
fit voir à notre homme fon prétendu diable. 

Une demoifelle ayant mangé à dîner beau- 
coup de navets, éprouva les fuites ordinaires 
de cette nourriture venteufe. Comme elle def- 
cendoit un efcalier , la vapeur commençant à 
- fortir de fon féjour ténébreux ; à chaque pet 
qu’elle faifoit , elle comptoit en difant , un na- 
vet , deux navets , trois navets , quatre navets , 
einq navets , Jix navets , & auroit été jufqu’à 
mille, fi elle n’eût été interrompue dans fon 
calcul par un ami du logis qu’elle trouva au 
bas de l'efcalier. Toute déconcertée en cette 
rencontre , elle lui demanda depuis quand il 
étoit là • n J’y fuis , dit-il , depuis le troifieme 
« navet » ; après quoi il lailfa la demoifelle , 
qui eut bien de la peine à.fe remettre de fon 
trouble. 

Vers l’an 1650, il y eut à Tunis une pefiequi 
donna lieu à un fait alfez particulier. Un prêtre 
delà Million , nommé Levacher, avoit avec lui 
un autre prêtre de la même Miffion , nommé 
Guérin. La pelle ayant frappé le premier , il fut 
en peu de tenis tenu pour mort , & on fe mit 
en devoir de l’enfsvelir. M. Guérin écrivit 
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en conféquence à IVl. Vincent , fupérieur-généra^ 
de la Million en France , qu’il avoir plu à Dieu 
de difpofer de M. Levacber * & qu’il ailoit le 
faire porter en terre La lettre fut aulli-tôc 
remife à un capitaine de vaiffeau qui étoit prêt 
de partir pour la France. Comme on étoit fur 
le point de mettre M. Levacher dans la bierre , 
il fit quelques mouvemens qui indiquèrent qu’il 
n’étoic pas mort. Aufli-tôr on le tira de fort 
fuaire , & on le remit dans fon lit. Cependant 
M. Guérin fut aufli frappé de la perte , avec 
tant de violence , qu’elle le tua véritablement 
en peu d’heures , & il fut enterré. Quelques 
jours s’étant paffés , & M. Levacber , bien ré- 
tabli , ne fachant pas ce que M. Guérin avoit 
écrit de lui , manda aulfi à M. Vincent que Dieu 
avoit difpofé de M. Guérin , & envoya fa lettre 
au capitaine prêt à partir. C’étoit le même qui 
avoit reçu la première , & qui attendoit pour 
fon départ un vent favorable Le voyage ayant 
été heureux , le fupérieur-général de la Miffiort 
reçut en même tems les deux lettres , dont la 
date ne différoit pas beaucoup. On peut juger 
quelle fut la furprife de ce fupérieur , de rece- 
voir des lettres de deux hommes qui mandoient 
la mort l’un de l’autre, de la même maniéré , 
& avec les mêmes circonftances. On ne ponvoit 
méconnoitre leur écriture , ni le cachet de la 
Million. On ne favoit enfin que penfer de cette 
aventure , dont le myftere ne fut éclairci que 
quelques mois après. 
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SYMPATHIE SURPRENANTE. 

X^E mariage d’Henri IV avec Marguerite de 
V alois , & celui du prince de Condé avec Marie 
deCleves, furent célébrés le xSaoût 157a. Le 
fellin Ce fit au Louvre. Marie de Cleves , âgée 
de feize ans , de la figure la plus charmante , 
après avoir danfé aflez long-tems , & fe trouvant 
un peu incommodée de la chaleur du bal, pafla 
dans une garde-robe , où une des femmes de la. 
reine-mere , voyant fa chemife toute trempée t 
lui en fit prendre une antre. 11 n’y avoit qu’un 
moment qu’elle étoit fortie de cette garde-robe * 
quand le duc d’Anjou , qui avoit auffi beaucoup 
danfé , y entra pour raccommoder fa chevelure , 
&s’e(Tuya le vifage avec le premier linge qu’i\ 
trouva : c’étoit la chemife qu’elle venoit de 
quitter. En rentrant dans le bal, il jeta les yeux 
fur elle , & la regarda , dit-on, avec autant de 
furprife que s’il ne l’eût jamais vue; fon émo- 
tion , fon trouble , fes tranfports & tous les 
empreffemen* qu’il commença de lui marquer t 
étoient d’autant plus étonnans , que depuis fix 
jours qu’elle étoit à la cour , il avoit paru aflez 
indifférent pour ces mêmes charmes , qui dans ce 
moment , faifoient fur fon ame une impreflion fi 
vive , & qui dura fi long-tems. » Il devint infen- 
» fible, difent tous les mémoires de ce tcms- là > 
n à tout ce qui n’avoic pas de rapport à fa paf» 
w fion ; fon éleftion à la couronne de Pologne , 
9» loin de le flatter , lui parut un exil ; & quand 
« il fut dans ce royaume , l’abfence , loin de 
diminuer fon amour, fembloit l’augmenter s il 
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m fe piquoit un doigt toute» les fois qu’il écrj» 
w voit à cette princeffe , & ne lui écrivoit 
y» jamais que de fon fang. Le jour même qu’il 
** apprit la nouvelle de la mort de Charles IX, 

* il lui dépêcha un courier pour l’affurer 
y» qu’elle feroit bientôt reine de France i fon 
» deffein étant de faire rompre le mariage avec 
v> le prince de Condé. Lorsqu’il fut de retour , 
w il lui confirma cette promeffe, & ne penfa 

* plus qu’à l’exécuter \ mais cette réfolution 
»* fut bien fatale à cette princeffe ; car peu 
» de tems après . elle fut attaquée d’un mal 
« fi violent , qu’il l’emporta à la fleur de fon 
m âge ; les uns en accufent celle-là ; les autres 
« celui-ci. Le défefpoir de ce prince devenu 
« Henri III , ne fe peut exprimer il paffa plu- 
1» fieurs jours dans les pleurs & les gémiffe* 
« mens, & lorfqu’il fut obligé de fe montrer 
« en public , il y parut dans le plus grand deuil-, 
»> & tout couvert d’enfeignes& petites têtes de 
w mort ; il en avoit fur les rubans de fés fou- 
>1 liers, fur fes éguillettes ; & il commanda i 
» Souvrai , de lui faire faire des paremens de 
»» cette forte pour fix mille écus»».Il y avoit 
plus de quatre mois que la princeffe étoit enter- 
rée à l’abbaye de S. Germain-des-Prés , lorfque 
ce prince , en entrant dans cette abbaye , ou 
le cardinal de Bourbon l’avoit convié à un grand 
fouper , fe fentit des faififfemens de cœur .fi 
violens , qu’il vouloit s’en retourner ; ils ne 
cefferent qu’après qu’on en eût ôté de fon tom- 
beau & tranfporté ailleurs , pour ce jour-là , le 
corps de cette princeffe. Catherine de Médicis 9 
en l’engageant a époufer Louife de Vademont , 
une des plus belles perfonnes de l’Europe , avoir 
efpété qu’elle lui feroit oublier celle que 1* 
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mort lui avoit enlevée ; peut-être l’efpéra-t-if 
lui-même ; mais en vain , ajoutent quelques 
mémoires de ce tems*là ; l’image de la princcffe 
qu’il adoroit fe retronvoit toujours au fond de 
fon cœur, & le rempliffoit de trifteffe & d’amer- 
tume ; il ne ceffa jamais de l’aimer , quelques 
efforts qu’il fit. & quelques moyens qu’il em- 
ployât pour tâcher d’étouffer cette malheureufe 
paffion , & pour diffiper une noire mélancolie 
qui le plongeoit quelquefois dans les accès du 
défefpoir ; tantôt il fe livroit à des exercices 
outrés de dévotion y & tantôt à tous les dé- 
fordres d’une vie voluptueufe. Ce prince étoit 
brave, affable, de la figure la plus noble fc la 
plus prévenante ; il avoit beaucoup d’efprit & 
s’énonçoit avec une éloquence naturelle & ma. 
jeftueufe. 


TENDRESSE PATERNELLE. 

Voici un trait de Henri IV , très-peu connu 
& qui peint bien fabonhommie. Ce monarque 
marchoit à quatre pattes t portant fur fon dos 
fon fils Louis XIII encore enfant. Un ambafla- 
deur entre tout-à-coup dans l’appartement , & 
le furprend dans cette pofture. Henri \v , fans 
fe déranger, lui dit : » M. l’ambaffadeur, avez- 
w vous des enfans ? — Oui , fire, — En ce cas , 
ti je peux achever le toupde la chambre ». 
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TENDRESSE ÉTONNANTE. 

Our voir à la tour de Londres les bêtes fé- 
roces, il falloit donner de l*argent à leur maître , 
ou apporter un chien, ou un chat qui put leur 
fervir de nourriture. Quelqu’un prit dans une rue 
un épagneul noir ,qui étoit très-joli ; étant venu 
voir un énorme lion , il jeta dans fa cage le petit 
chien. Auffi-tôt la frayeur s’empare de ce pauvre 
animal , il tremble de tous fes membres , fe cou- 
che humblement , rampe , prend l’attitude la plus 
capable de fléchir le courroux naturel au lion & 
d’émouvoir fes dures entrailles. Cette bête fé- 
roce le tourne , le retourne , le flaire fans lui faire 
le moindre mal. Le maître jette au lion un mor- 
ceau de viande , il refufe de le manger en regar* 
dant fixement le petit chien , comme s’il vouloit 
l’inviter à le goûter avant lui. L’épagneul re- 
vient de fa frayeur , il s’approche decette viande , 
en mange , & dans l'inftant le lion s’avança pour 
la partager avec lui. Ce fut alors qu'on vit naître 
entr'eux une étroite amitié. Le lion comm* 
transformé en un animal doux & careflfcnt, don- 
noit à l’épagneul des marques de la plus vive ten« 
drefle, & l'épagneul à fon tour , témoignoit au- 
lion la plus extrême ionfiance. La perfonne qui 
avoit perdu ce petit chien , vint quelque tems 
après pour le réclamer. Le maître du lion la 
preffe vivement de ne pas rompre la chaîne 
d’amitié qui unit fi étroitement ces deux ani- 
maux \ elle réfifte à fes fol licitations, h Pui^ue- 
»* cela eft ainfi , répliqua le maître du lion y 
» prenez vous-même votre chien j carft je m’en 
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« dmgeois, cette commiffion deviendrait pour 
w moi trap dangereufe ■» : le propriétaire de 
l’épagneul comprit bien qu’il falloit en faire le 
facrifice. Au bout d’une annétf, le chien tomba 
malade & mourut ; le lion s’imagina pendant quel- 
que tems qu’il dormoit i il voulut l’éveiller , & 
l’ayant inutilement remué avec fes pattes , ü 
a’apperçut alors que l’épagneul étoit mort ; fa 
crinière fe hériffe , fes yeux étincellent , fa tête 
fe dreffe , fa douleur éclate avec fureur ; tranf- 
poité de rage , tantôt il s’élance d’un bout de 
fa cage à l’autre , tantôt il en mord les barreaux 
pour les brifer ; quelquefois il confidere d’un 
ceil confterné , le corps mort de fon tendre ami , 
& pouffe des rugiffemens épouvantables ; il étoit 
fi terrible , qu’il faifoit fauter par fes coups , 
de larges morceaux du plancher : on voulut écar- 
ter de lui l’objet de fa profonde douleur, mai* 
ce fut inutilement, & il garda le petit chien avec 
grand foin ; il ne mangeoit pas même ce qu’on 
lui donnoit pour calmer fes tranfports furieux , 
le maître alors jeta des chiens vivans dans fa 
cage; il les mit en pièces; enfin il fe coucha, 
fc mit fur fon fein le corps de fon ami , feul & 
unique compagnon qu’il eût fur la terre ; il refta 
dans cette fituation pendant cinq jours , fans vou- 
loir prendre de nourriture ; rien ne put modérer 
l’excès de fa trifteffe : il languit & tomba dans une 
fi grande foibleffe qu’il en mourut : on le trouva 
N la tête affeélueufement pànchée fur le corps de 
l’épagneul. Le maître pleura la mort de ces deux 
inféparables amis , & les fit mettre dans une même 
foffe. L’hiftoirenous préfente-t-elle un exemple 
d’amitié plus parfaite ? Quel modèle àpropofer i 
Il eft la honte de ces hommes , dont le feul 
intérêt forme & rompt les liens qui les unifient* 



TERREURS PANIQUES. »*$ 


TERREURS PANIQUES. 

T-Jn particulier de Tarafcon en Provence, 
ayant fait creufer dans fa cave qui étoit proche 
du Rhône , trouva .un mur avec une porte de 
fer qu’il fit ouvrir. C’étoit l’entrée d’un caveau 
très-profond , dans lequel il entendit un bruit fi 
effroyable , qu’il n’ofa porter fa curiofité plus 
loin. Cependant, les magiftrats de la ville en 
ayant eu connoiffance , promirent la liberté à un 
homme condamné aux galeres , pourvu qu’il vou- 
lut fe réfoudre à parcourir ce fouterrain jufqu’au 
bout. Cet homme , muni de tout ce qui pouvoit 
le raffurer , y entra ; mais à peine en avoit-iL 
traverfé la moitié , qu’il revint pâle Jt trem- 
blant , criant qu’on le pendît plutôt que de mou- 
rir d’une mort inconnue. Il difoit avoir entendu 
des coups redoublés, avec des roulis fi étonnans* 
qu’il s'imaginoit à chaque inftant que tout tom- 
boit en diffolution autour de lui. On lui laifia 
reprendre fes efprits jufqu’au lendemain , & on 
lui offrit de nouveau fon pardon & même de 
l’argent , afin qu’il tentât encore l’aventure. 

Il defcendit donc, & eut le courage de pouffer 
jufqu’au fond , où fe rencontra une fécondé porte 
de fer , à laquelle il heurta fans qu’on lui fit de 
xéponfe. Enfin , la curiofité des magiftrats les 
porta à offrir une fomme confidérable à qui- 
conque iroit ouvrir cette nouvelle porte Six , 
ouvriers de bonne volonté s’enfeveliffent dans 
cette efpece d’abyme , enfoncent la porte , de 
trouvent quelle conduisit dans la ville de 
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Beaucaire , & que ce caveau n’étoit autre chofe 
qu’ur.e commiinication d’une ville à l’autre , 
ignorée depuis long-tems. A l’égard du bruit qui 
avoit tant effrayé d’abord, il étoit caufé par les 
eaux du Rhône , qui dans fon extrême rapidité 
rouloit , en pafl'ant fur cette voûte qui le tra- 
verfoit, des cailloux & des pierres. C’eft par 
cette voûte , creufée dans le roc fous le Rhône , 
qu’on prétend que Charles-Martel fit paffer fon 
armée pour vaincre les Sanafins. 

Le vieux général Kœnifmaak avoit plus d’une 
fois donné des preuves éclarantesde fa valeur 
& de fon intrépidité : il ne fe fuppofoit pas lui- 
même fufceptible de crainte ; il craignit cepen- 
dant , & femblable à un enfant timide , une 
menace ridicule le pénétra d’effroi. Les Suédois 
venoient de s’emparer de Prague , lorfqu’après le 
fouper de Charles X , on lui préfenta un homme 
qui paffoit pour le plus vorace des mangeurs du 
Nord , & qui, pour amufer le monarque , offrit 
d’engloutir en fa préfence un porc tout en vie , 
pefât-il quatre cents. A cette propofition , ICœ- 
nifmarck fit un figne de croix , & confeilla très- 
férieufement à Charles de faire arrêter cet hom- 
me , qui alfurément étoit forcier. Le mangeur 
offenfé, reaardoit de travers le donneur d’avis, 
w Sire , dit-il , fi votre majefté veut ordonner à 
w cet officier de quitter fon épée& fesépérons, 
« je vais , pour le convaincre , l’avaler à l’inf- 
** tant «. Cette menace folle & la figure du man- 
geur , qui, en finiffant de parler, ouvrit une 
bouche énorme , jeterent l’éponvar.te dans l’ame 
du guerrier. Il fortit au plus vite de l’apparte- 
ment j il fe précipita au bas de l’efcalier , tra- 
verfa avec la célérité d’un cerf une partie de la 
ville de Prague , & courut fe renfermer dans fa 
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chambre. Trois jours après l’aventure , il n’étoit 
pas encore remis de l’impreffion que la menace 
du prétendu ai.thropophage avoit faite fur lui. 


TESTAMENS BIZARRES. 

U N feigneur Allemand ordonna , par fon tes- 
tament » qu’a près fa mort on le mit debout dans 
une colonne qu’il avoit fait creufer & attacher 
contre un des piliers de fo paroifle , » afin , 

« difoit-il , qu’il ne puifie pas arriver que quel» 

« que bourgeois , ou vilain , me marche fur le 
« corps «. 

Une femme de qualité fit un teftament fort 
fingulier. Voici ce qu’elle difta aux notaires qui 
reçurent fes dernieres volontés. « Attendu que 
« mon chien a été le plus fidele de mes amis , je 
m le déclare mon exécuteur teftamentaire , & 
« lui confie la difpofition de toute ma fortune. 

« J’ai beaucoup à me plaindre des hommes \ ils 
w ne valent rien ni au pbyfique, ni au moral } 

« mes amans étoient foibles & trompeurs ; mes 
« amis faux & perfides. De toutes les créatures 
« qui m’entouroient , il n’y a que mon chien 
auquel j’ai reconnu quelques bonnes qualités. 
m Je veux donc qu’on difpofe de mon bien en fa 
»» faveur , & qu’on difttibue des legs à ceux qui 
« recevront fes carefles 

Sous le régné de Charles-Qoint , un avocat de 
Padoue fur le point de mourir , fit fon teftament , 
conftituant un parent fon héritier univerfel , fous 
des conditions extravagantes , dont la première 
étoit d’inviter à l’enterrement tous les mufi» 
eiens de la ville ; la fécondé > d’y affembler douze 
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filles habillées de verd qui dévoient chanter de» 
chanfons burlefques , pour faire rire lesaffiftans ; 
troifiémement , de faire chanter, corps préfent , 
la Mefle de Pâques avecl ''Alléluia. Quand on 
eut fait l’ouverture du teftament , tous les 
afliftans furent très-étonnés d’une bizarrerie fi 
étrange \ mais les juges lans égard aux ridicules 

3 ue de pareilles claufes ponvoient donner au 
éfunt , & même, à la religion , ordonnèrent que 
l’héritier ne pourroit être conftitué tel , fans fon 
entière exécution. Décifion bien judicieufe , fit 
qui nous met au fait du génie de ces tems-lz , 
ignorant & fuperflitieux. Mais voici quelque 
chofe de plus fingulier & de bien nouveau : Sire 
Stagemore , curé dans le comté de Leichefter , 
étant mort , on a trouvé dans fes papiers un tef- 
tament conçu en ces termes : w Je laiffe à mes 
» héritiers cinquante chiens de différentes ef» 
» peces , 100 paires de culottes, 400 paires de 
w fouliers , 100 paires de bottes , 80 pemiques , 
•» 80 chariots & charettes, 30 brouettes, 200 
» bêches & pèles , 50 Telles & barnois , 80 char- 
rues. Item , un grand nombre de cannes & de 
petits bâtons pour la promenade , qui ont été 
« évalués à 8 livres fterlings, 60 chevaux & 
« jumens, îoo pioches & fourches, 75 échelles, 
30 bayonnettes, piftoles & épées, ltzm , un 
»♦ grand chariot rempli de livres en blanc. Une 
*» caffetteoù il y a 1000 livres fterlings, Jtc t*. 
Ce bon curé avoit une fervante & un valet , 
qu’il renfermoit tous les foirs dans leur cham- 
bre , à huit heures. La derniere chofe qu’il fai— 
foit , avant de fe mettre au lit , étoit de tirer un 
coup de fufil , & de lâcher fes chiens. On le 
trouva un matin noyé dans un étang. Comme il 
értoit fui fes genoux, n’ayant de l’eau que juf- 
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qu’à la poitrine , il eft à croire que fes chiens , à 
force de careffes , l’avoient renverfé dai.s l’eaa, 
d’où il n’avoit pas eu la force de fortir à caufe de 
fon âge. Outre ioooliv.fterlings en argent comp- 
tant qu’on trouva chez lui , il jouiffoit en fonda 
de terre de 700 livres fterlings de rente. Toute 
cette fucceflîon eft tombée en partage ù un fimple 
porte- faix de Londres , fon plus proche parent. 


TOUR SPIRITUEL 

D’ U N P O Ë T E. , 

SAnteuil étant retourné à Saint-Viélor à onze 
heures du foir, le portier refufa de lui ouvrir , 
parce que , difoit-il , on le lui avoit défendu. 
Après bien des pourparlers , Santeuil fit gliffer 
un demi-louis fous la porte , & elle lui fut 
ouverte. Il étoit à peine entré , qu’il feignit 
d’avoir oublié une hymne nouvelle fur un banc 
où il s’étoit aflis pendant qu’on le faifoit atten- 
dre. L’officieux portier fortit pour l’aller cher- 
cher , & enferma auffi-tôtla porte. Maître Pierre, 
qui étoit à demi-nu , frappa à fon tour : Santeuil 
lui fit les mêmes queftions & les mêmes diffi- 
cultés qui lui avoient été faites , répétant tou- 
jours qu’il ne lui ouvriroit pas, parce que M. le 
prieur le lui avoit défendu. » Eh i M. de San* 
m teuil , répliqua le portier, je vous ai ouvert 
fi de fi bonne grâce ! Je t’ouvrirai de même , 
m fi tu veux , dit Santeuil : il ne tient qu’à toi ». 
Enfuite il fit femblant de s’en aller. Le portier 
l’2yant appellé ,lui dit qu’il confentoit à lui rendre 
fon argent. Santeuil le prit , &lui ouvrit la porte. 
Tome U» N 
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TOURS RISIBLES, 

Ï-Jn payfan étaloit dans un marché plufieurs 
paniers pleins d'œufs. Turpin paria qn’il lui don- 
ueroit les étrivieres impunément dev nt tout le 
monde. Il s'approcha du payfan , il fit le prix de 
cinq ou fix douzaines d’œufs. Le marché conclu , 
il étoit queilion de les choifir. Il fit tenir nu 
payfan , des deux mains, les pans du devant de 
fon jufte-au«corps , afin qu’ils puflent contenir le* 
oeufs. Il en affembla plufieurs douzaines fur cette 
table mouvante. Le payfan embarrafle , & à la 
difcrétion de fon ennemi » ne put empêcher alors 
qü’on ne dévoilât le fiege honteux & difgracié 
fur lequel la nature l'avoit aflig. Tnrpin frappa 
deffus comme fur une enclume. Comme les 
payfans font efclaves de leur intérêt, celui-ci 
aima mieux fupporter plufieurs coups que de fe 
venger aux dépens de fes œufs , qu'il appréhen- 
doit de laiffer tomber. Il prit même fur lui d’être 
immobile autant qu’il put durant l’opération. 
Turpin profitant de fes avantages , ne l’épargna 
point , afin qu’on ne le chicanât pas fur fa gageure. 
Ayant un bécaflon très*maigre , il apperçut 
dans la rue un payfan qui vendoit des bécafles ; 
il l’aborda & entra en marché avec lui. Il choifit 
la plus grofle bécafTe , fur laquelle il pafloit & 
repafloit la main plufieurs fois ; efpece de gefte 
d’un homme qui marchande du gibier. Il efca^ 
mota cette bécalfe , à laquelle il fubftituale plus’ 
adroitement du monde fon bécaflon. Le payfan 

futpris de voir fon oifeau devenu oifillon , s'ima- 

. ■ \ 
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gina qu’il n’étoit ainfi décru des trois quarts, 
que parce que Turpin l’avoit manié j il le lui 
arracha brufquement , & lui dit tout en colere ï ' 
» Otez-vous delà , en cnrefiant ma bécafle , 
** vous la réduiriez à rien ». 

Turpin s’adrefia enfuite à un autre payfan qui 
vendoit des merles ; il en acheta un cinq fous, à 
qui il fit avaler en cachette nn demi-louis. 11 lui 
ouvrit enfuite devant tout le monde le jabot, 
où il trouva fon demi-louis qu’il fit briller aux 
yeux du marchand. Il témoigna qu’il vouloit 
acheter les autres merles : mais le payfan piqué 
d’avoir donné pour cinq fous un merle qui avoit 
engendré , à ce qu’il croyoit , un demi-louis , 
fronça le fourcil , & dit qu’il vouloit garder fes 
oifeaux. Il s’imagina que leurs jabots étoient des 
mines d’or. Dès qu’il eut perdu de vue Turpin , 
il entra dans une allée, où il égorgea tous fes 
merles. Le dernier qu’il facrifia à fon avarice , 
lui defiilla les yeux. 

Ce même personnage célébré par fes tours ma- 
lins , étoit affis dans une églife à côté d’une 
femme dont le nez large avoit fi peu de relief, 
qu’il étoit prefque de niveau avec fon vifage. 
Turpin contrefaifoir le malade , & il foupiroit 
avec tant de peine , qu’il fembloit qu’à chaque 
foupir il dût rendre l’ame. La femme au ne* 
écrafé lui demanda charitablement quel étoit 
"fon mal : » Hélas ! ma bonne femme , répondit 
» le faux malade d’un ton pitoyable, j’ai une 
«t efpece de paralyfie qui m’interdit l’ufage des 
* « mains. J’ai befoin depuis un quart d’heure de 

, » me moucher, & je ne 1g puis ». Offre de fer- 
vice de la part de cette femme. Elle fouilla dans 
plufieurs poches du faux paralytique avant que 
de trouver fon mouchoir* Enfuite il felaiffa mou- 

N » 
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cher de la meilleure foi du monde en apparence 
en reniffiant comme il falloit ; & il l’engagea de 
venir à la charge jufqn’à trois fois : quand elle 
eut fini, ce plaifant fe tournant vers elle, lui 
dit d’un ton douloureux entrecoupé de foupirs : 
n N’eit-ilpas vrai , ma bonne dame , qu’il y a 
» bien plus de plaifirà moucher un bon gros nez 
»» comme le mien , qu’un vilain chien de nez 
9* camard comme le vôtre « ? & après lui avoir 
fait la moue , il la quitta fort vite. 

Il joua un autre tour peu de teins après. Il 
a’aflit à terre dans une place d’une grande ville $ 
le jour étoit dans fon déclin , & il pouffa tout-à- 
coup les hauts cris. Il attira à lui des maçons qui 
bâtiffoient une maifon voifine ; ils lui demandè- 
rent quel mal il avoit : w Hélas I mes amis , leur 
« dit-il , que je fuis à plaindre ! j’ai gagné fubi- 
»* tement un rhumatifme qni me caufe des dou- 
«’ leurs violentes aux épaules, aux bras& aux 
99 jambes , je ne faurois me remuer », En difant 
cela , il s’interrompoit à tous momens par fes 
plaintes. Ces bonnes gens touchés de compailion , 
offiirent de le porter chez lui. Il accepta leurs 
offres. Us le mirent fur une civiere , mais ce ne 
fut pas fans peine. Il les arrêtoit fans ceffe : 
99 Attendez , leur difoit-H , ne me touchez pas 
99 de ce côté-là , c’eft où je refifens la plus cruelle 
»9 douleur •, prenez garde à ce que vous faites , 
99 vous me la renouveliez h . C’étoit comme un 
fagot d’épines qu’on n’ofoit manier. Quatre 
hommes le portoient , & quatre autres fe re- 
layoient. A peine les porteurs avoient«ils fait 
quelques pas, qu’il leur faifoit faire une dation. 
Il continuoit toujours de foupirer, il arrêtoit 
tous les paffans dont il perçoit le cœur par fes 
j|émiffemens j il promena plus d’une heure ç?$ 
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rnaçons. 11 finit la comédie en s'élançant légère- 
fnent & fe jetant dans une allée dont il tint là 
porte entr’ouverte , en difant àjes porteurs : 
» Meilleurs , je vous remercie de tout mon cœur, 
1* je vous foubaite le bon foir w. Il leur ferma la 
porte au nez , & le9 laifla faifis d’un étonnement 
extraordinaire , dont ils ne furent pas plutôt re- 
venus , qu’ils éclatèrent de rire tous enlemblé. 

Magallon & Ringuet , tous deux âgés de plus 
de quatre-vingts ans , ne pouvoient vivre éloi- 
gnés l’un de l’autre ; leur amitié paflbit en pro- 
Verbe, llsdemeuroîent dans la même rue. Turpiit 
au milieu de la nuit alla éveiller Magallon , en 
lui annonçant que Ringuet étoit à l’extrémité , 
& qu’il foubaitoit de le voir avant que de mourir. 
Il alla porter une pareille nouvelle à Ringuet au 
fujet de Magallon, Les deux vieillards fe levè- 
rent à la hâte , & ne s’habillèrent qu’à demi. Une 
fcene fort réjouifiante fut la rencontre de ces 
deux amis dans la rue. Notre fourbe qui étoit à 

Ï uatre pas , goûta tout Te plaifir de la comédie. 

lés qu’ils fe virent , ils fe portèrent leur - lari* 
terne au nez l’un de l’autre. La bouche béante * 
les yeux fixes qu’ils olivroient extrêmement, 
ils fe confidéroient. On auroit dit qu’ils étoient 
pétrifiés. Leur fnrprife fe diflipa peu-à-peu. 
« Eft*ce vous m ? fe demanderent-ils en s'appel- 
ant par leurs noms, qu’ils prononcèrent en deux 
tems différens. A la fin ils s’éclaircirent de leur 
erreur , & s’emportèrent contre le malin Turpin. 

Quatre chevaliers d’induftrie ayant fait grande 
chere dans un cabaret , firent monter un garçon 
cabaretier , & arrêtèrent avec lui le prix du 
repas qu’ils avoient pris ; le premier fit la mine 
de mettre la main à la poche i le fécond le retint 
& dit qu’il vouloit payer j le troifieme fit la. 
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même grimace i le quatrième dit an garçon, je 
vous défend de prendre l’argent de ces meflieurs. 
•Comme peifonne ne vouloit céder, l’un d’eux 
dit : » Pour nous accorder il faut mettre un ban- 
* deau fur les yeux du garçon cabaretier , celui 
** de nous qu’il prendra , paiera J’écot h. On 
exécute cette propofition. Tandis que le garçon 
tâtonnoit dans la chambre , ils défilèrent l’un 
après l’autre. Le maître monte , notre colin- 
maillard alla à lui , & en le ferrant étroitement , 
il lui dit : » Ma foi , ce fera vous qui payerez 
i» l’écot ». 

Un jeune étudiant en droit ayant eu quelques 
difientions avec un prédicateur , & voulant le 
chagriner , convint avec trois autres étourdis 
comme lui , de fe mettre tous quatre aux quatre 
coins de l’auditoire dans une églife où il devoir 
prêcher , & de bâiller alternativement pour faire 
bâiller toute l’afTemblée ; ce qui ne manqua pas 
d’arriver , de façon que le prédicatéur à la vue 
de tous ces bâillemensfut interdit , & fe perfua- 
tîant que fon fermon n’étoit point goûté , prit le 
parti de defcendre.» n’étant encore qu’au milieu 
de la première partie. 

Un Cordelier qui voyageoit , avoit une phyfio- 
nomie niaife qui receloit un efprit fin. Il alla 
demander le logement à un nouveau converti , 
qui n’avoit abjuré fa religion que par grimace. 
Ce calvinifte dans le cœur, qui avoit chez lui des 
perfonnes qui étoient dans les mêmes fentimens , 
reçut d’abord honnêtement le Cordelier. Mais il 
réfolut de fe divertir aux dépens de ce religieux, 
qui lui parut on fujet propre pour une comédie 
de compagnie. Il avoit dans fon écurie un cheval 
fougueux , qui ne pouvoit être monté que par 
les meilleurs écuyers. On appelloit ce cheval U 
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diable. A force de prières, on obtint da Cordeiiet 
qu’il féjoumeroit un jour. On propofe une partie 
de chalîe pour le lendemain. On deftine le diable 
au religieux j on fe promet de bien rire en le 
voyant aux prifes avec le cheval furieux , & 
réfifter à la réparation de corps que cet animal 
voudroit faire avec fon cavalier. Mais le Cor- 
delier qui a voit été au manege plufieurs années , 
favoit l’art de dompter un cheval ; il avoic 
entendu murmurer fur Je tour qu’on vouloit lui 
jouer ; & en aidant un peu à la lettre , il acheva 
de deviner la piece : le lendemain , il monta 
légèrement le cheval , & donnant des deux , en 
criant à pleine tête à ceux qui croyoient le 
duper : w Le diable m’emporte » j il emmena le 
cheval jufqu’au premier couvent de fon ordre 
qu’il trouva dans fon chemin. 


TRAIT DE CLÉMENCE 

’ N 

DE LOUIS XIV. 

U Ne lampe d’argent ayant été volée dans la 
chapelle de S. Germain , & ce prince ayant promis 
une récompenfe confidérable à qui en découvrir 
roit le voleur j un feigneur de fa cour lui avoua 
fecrettement & en gémiirant , que c’étoit fon 
pere , qui dans un extrême befoin d’argent 
avoit commis ce facrilege : * Confolez-vous', 
» lui dit le roi , je le punirai de façon , qu’il ne 
* volera plus « ; & il lui afligna fur le champ 
fine penfion convenable à fa qualité. 

• V * 

N * 
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TRAIT DE CLÉMENCE 

DU PRINCE CHARLES DR LORRAINE. 

\ jAmais fouverain ne fut & ne mérita mieux 
d’être aimé par les Flamands , que S. A. R. le 
feu prince Charles de Lorraine , gouverneur-gé- 
néral des Pays-Bas Autrichiens. C’eft en partant 
de cefentiment, dont M. de la Place, étant, 
il y a quelques années , à Bruxelles , avoit vu 
défi éclatantes preuves, qu’il aofé rifquer d’im- 
plorer la clémence de ce prince , dans l’occafion 
fuivante. Un jour que , vers midi, M. de hi 
Place fe difpofoit à fortir de chez le fieurGoffin, 
marchand mercier , où il étoit logé , & dont il 
traverfoit la boutique ; furpris de voir la rue 
remplie de monde & de marécbauffée , curieux 
d’en (avoir la caufe : »* C’eft une jeune fille, de 
m 16 ans au plus , lui dit le bonhomme Goffin , 
« jolie comme un ange , condamnée à être 
m pendue , & qui dans le moment va paffer pour 
« aller fubir fa fentence , fur la grand’place. 
« Tout le monde la plaint ; les juges mêmes 
>» regrettoic-nt de ne pouvoir lui faire grâce.— 
Eh ! quel eft donc fon crime? s’écria M. de 
» la Place. — On pendit il y a huit jours 
« fon amant pour vol ; on a trouvé chez elle 
» une caffette qu’il lui avoit remife fermée , 
« que l’on fit ouvrir, & dans laquelle il. s’eft 
» trouvé des effets qu’il avoit volés. Sur quoi 
m la juftice , conformément aux placards de 
« Charles- Quint , très-rigoureux fqr cet article , 
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» n’a pu fe difpenfer de la condamner comme 
m receleufe , quoiqu’elle ait protefté de n’avoir 
» jamais rien fu de ce que contenoit cette caf- 
ta fette , dont il avoit gardé la clef... . Vous 
« l’allez voir , la pauvre enfant , avant qu’il 
« fuit un quart-d’heure , & vous-même en aurez 
» pitié ». A ce récit , M. de la Place aflez 
pénétré de ce fentiiuent , pour n’en plus con- 
noître d’autres, entre dans le comptoir du mar- 
chand , écrit fans trop favoir quoi , cacheté 
fa lettre , & dit à Goffin : » Volez , mon ami* 
» Portez cette lettre à la cour. J’ai l’honneur 
» de connoitre tous les chambellans du prince : 
» remettez ceci de ma part au premier d’en- 
w tr’eux que vous trouverez dans les apparte- 
» mens. .. . Dites que la lettre eft de la plus 
« grande importance , & ne pourra déplaire à 
« S. A. R. — Qui ? moi , tnonfieur ! — Allez 
» vîte, vous dis-je.... & fongez qu’un mo« 
ta ment perdu, vous rendra peut-être coupable 
« de la mort de cette jeune infortunée ». 
Goffin parti , M. de la Place environné d’une 
foule de curieux , qui rempliffoient la boutique , 
s’en échappe à peine , & remonte chez lui. En 
réfléchifl’ant avec un peu plus de fang-froid , fur 
ce que fon ame exaltée venoit de lui faire entre- 
prendre , ainfi que fur le ridicule qui pou voit 
s’en enfuivre ; il étoit en proie à la plus vive 
inquiétude , lorfqu’artiré ver9 fa fenêtre , par 
des cris qu’il imagine partir de l’arrivée de la cri- 
minelle ; il voit le bonhomme Goffin , le manteau 
retrouffé fur l’épaule, & le chapeau en l’air, 
criant à tue-tête : » Répit ! répit , de la part 
» de fon altefle royale « 1 Tout ce que refientit 
en ce moment M. de la Place , & fur-tout en 
voyant rétrograder la fatale charette , arrivée’ 
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prefque foas fes fenêtres , avec tout fon cortegev 
eft au-delà de toute efpece d’expreflion. Mai» 
on peut aifément préfumer qu’il regarda , & 
regardera toujours ce moment , comme le plus 
beoreux & le plus fatisfaifant de fa vie ; & avec 
d’autant plus de raifon, que ce répit fut quel- 
ques jours après , fuivi de lettres de grâce , 
enrégiftrées au confeil fouverain de Brabant. Un 
fuccès aufli particulier & auffi peu vraifemblable 
que celui - ci , a fans doute droit d’exciter la 
curiofité du ledleur, furie contenu de la lettre 
que M, de la Place avoit chargé le fieur Goffin 
de porter à fon altefle royale. . . . Mais c’efl 
ici le cas des grands événemens produits par de 
petites caufes , puifqu’après un fimple & rapide 
récit de l’hiftoire de la jeune & intéreffante cri- 
minelle , elle étoit terminée par ce très-léger 
impromptu : 

Près d’un héros , nufli jufîe' qu’aimable , 

L’excès d’amour fut touj ours graciable r 
Le plus beau titre , eft celui de Clément. 

Î1 eft une heure à la vertu Fatale : 

Qui peut , hélas répondre d’un moment ? 
Hercule même a filé pour Omphale !... 

Pt fi Louife , avec moins de fcandale , 

Bleffa les loix. ... Ce fut pour fon amant ? 

D. L. P. . • . 

\ 

Ces vers font bien foibles , il eft vrai.. ma» 
ce bon prince avoit on coeur. 
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TRAIT D’UN ROSSIGNOL. 

Un roffignol s’étant jeté dans une églife de 
campagne , lorfqu’on y célébroit une'grand*- 
méfié , fut fojt effarouché à la vue de la nom* 
breufe aflemblée qui y étoit. Il vole long-tem* 
dans l’églife , attirant fur lui tous les regards. 
Fatigué de toutes fes courfes , il alla fe placer 
fur Ta bordure du tableau de l’autel de Notre- 
Dame } & là , comme s’il fe fût apprivoifé , il 
chanta avec tant de force & d’harmonie, qu’il 
fembloit faire un défi à la mufique même. 


TRAIT INOUÏ DE FOIBLESSE 

D'UN MILITAIRE. . 

(Quelques jours après la bataille de Malplt- 
quet , en 1709, la veuve d’un gentilhomme, 
nommé St-Lo , mort au fervice , & demeurant à 
Calais , étoit un foir à table chez elle , avec 
quelques amis , lorfqu’un domeftique vint U 
prier de vouloir bien pafiër pour un infïant 
dans fon fallon. h Me reconnoiffez-vous , 
« madame m ? lui dit un vieux militaire , dont 
malgré fa pâleur & le mauvais état de fon 
ajuftement , elle croit reconnoîtré les traits. 
r> — Quoi, monfieur J s’écria- 1 - elle , en le 
n fixant avec encore plus d’attention , eft-ce 
n tTieii vous ? Eft-ce monfieur P * * * que j« 
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» revote ? — Lui-même, votre ancien ainf, 
w votre parent , que depuis vingt - ans vou^ 
*♦ n’avez vu ; qui du fimple grade d’enfeigne 
» dans l’un des premiers régimens de France , 
» après quarante ans de travaux , fe voyoic par- 
n venu au grade de lieutenant-colonel de ce 
i» même régiment , eftimé & honoré de la con- 
w fiance de fes généraux , fe voit réduit , quoi- 
m qu’au rifque de vous gêner , à vous demander 
** pour cette nuit un afyle , & for-tout le plus 
w grand fecret fur mon arrivée en ce pays. — Ah 
n ciel ! s’écria la dame , dont la furprife égaloit 
n l’inquiétude , que vous eft-il donc arrivé , mon 
*t cher parent ?-& par quel fhnefte événement ? 
yt — Abrégeons de grâce cet entretien. L’état 
9» où vous me voyez , la fatigue dont je fuis 
y* excédé, la compagnie qui vous attend fans 
j» doute , ne me permettent pas un détail qui 
•• pourroit nous 1 mener trop loin. ... Un lit eft 
y* maintenant tout ce que j’attends de votre 
yt amitié. Demain matin vous fautez mon maU 
»» heur. . . Donnez vos ordres à vos gens , & 
*» retournez à vos convives *. Le lendemain , 
la dame , à qui cette apparition avoir plus d’une 
fois troublé le fommeil , ayant appris , après 
avoir fonné fes gens de très-bonne heure , que 
l’étranger arrivé la veille , étoit depuis long- 
t;ms debout , l’ayant fait prier d’entrer chez 
elle , & fupplié au nom de leur ancienne ami- 
tié , de ne lui rien cacher de fon hiftoire. . . . 
y » Madame , lui dit-il , en foupirant , c’eft me 
w prier de renoncer à votre eftime. Mais je vous 
n dois îa vérité ; & me croirois moins digne 
encore de votre pitîé , fi par un fentiment 
*» d’amour-propre , qui n’eft plus fait pour moiy, 
*» je cherchais à la déguifer à vos yeux. Appre» 
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t» nez donc , que c'eft un lâche , que c’eft le plus 
« méprifable des hommes, que la néceilité vient 
n de conduire jufque chez vous, avec l’efpoir 
n d’obtenir de la bonté de votre cœur la feule 
h grâce, que l’horreur que lui infpire fa fituation 
« préfente , pùt lui permettre de vous deman- 
» der. ... Et pour ne pas vous tenir plus long- 
« tems en fufpens, que c’eft moi qui , fi peu 
i» digne d’être né dans ces murs, jadis fi glo- 
« rieufement défendus par nos ancêtres , ayant 
m été choifi pour tenir , ne fuffe qu’une heure , 
» avec cent grenadiers dans un pofte avancé , 
w d’où pouvoit dépendre le fuccèsde la bataille 
m qui s’allort donner, il y a trois jours, appre- 
» nez , en frémiffant ainfi que moi , que ce vieil 
h officier, qui jufqu’alors n’avoit jamais connu 
w la crainte, & dont les bleffures, dont il eft 
n couvert , atteftent la bravoure * que votre 
* parent, dis-je, à l’afpeél de l’ennemi, oubliant 
ii tout-à-coup ce qu’il étoit , & ce qu’il alloit 
« être , aprè9 s’être fauvé comme un infâme 9 
w n’a retrouvé fa tête qu’après trois heures 

■il au moins de fuite ! ; Et pour comble 

n d’ignominie , qu’après avoir fenti tout l’excès 
n de fa turpitude , incapable de la réparer autant 
il qu’il pouvoit encore s’en flatter, en écoutant 
» la voix de l’honneur, qui l’invitoit à rerour» 
» ner au camp pour expier fa faute , en fe li- 
n vrant lui-même à toute la rigueur des loix 
» militaires ; cet indigne officier n’a pas rougi de 
» venir jufqu’ici ; n’a pas rougi de venir offrir fi 
n vos yeux le fantôme aufli dégradé qu’avili , 
h de ce brave parent , & qui dans vos regards 
n ne voit maintenant que la furprife & le mépris 
h que fapréfence vous infpire « I A cet affreux 
récit y la dame en proie aux différens fen* 
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timens qui l’agitoient , reftoit muette , & ne le» 
exprimoit que par des fanglots... » Je ne m'at* 
w tendais pas à mains , s’écria l’officier* La 
m noblefie de vos fentimers m’eft depuis trop 
h Iong-tems connue, pour que je puilïe en dou- 
*» ter.Aufli ne venois-je vous demander d’autre 
» grâce , qHe celle de me procurer un prompt 
» paflage en Angleterre , où je projettois, fou* 
*» un autre nom que le mien , d’aller enterrer 
»» ma bonté. Mais la nuit vient de m’éclairer : 

»» ce feroit une lâcheté de plus.Je viens d’écrire 
» au général ; déjà ma lettre eft à la pofte. Elle 
« contient tous les détails que je viens de vous 
h confier ; & je finis par le fupplier de daigner 
*♦ me prefcrire le jour où je pourrai me rendre à 
« l’armée , pour remettre mon fort au confeil 
*» de guerre, dont j’implore le jugement* Trop 
heureux , fi ma mort , en expiant un crime qui 
»» ne me permet plus de fupporterla vie , je pui* 
» recouvrer, finon l’eftime, du moins la pitié 
» de mes anciens & braves camarades , chez qui 
»» mon nom né doit plus être qu’en hôrreur , 3e 

* dont mon exemple. . . — Eh quoi ! monfieur , 
« interrompit la dame , quoi ! cette lettre eft , 
»* dites -vous, partie? — - Elle eft en ronte 
»• maintenant : votre laquais qui l’a porté, il y 
” a deux heures au moins , a vu le poftillon 
« prêt à partir. — Et vous pourrez , fi le gé- 
y> néral y confient , vous pourrez vous réfou» 

** dre ? — Oui , madame ; & j’ofie dire 

« avec un fentiment qui déjà me réhabilite en 

* partie , du moins dans mon efprit , & qu’on 
» tenteroit en vain de combattre, — Je ne puis 
» que vous admirer , mon cher & malheureux 
” parent ! . . J’ofe cependant efipérer qne le gé- 

* néral , touché de la magnanimité d’un procédé 
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« tel que le vôtre , & jufqu’à préfent inouï.... 
n — N’efpérez rien , chere parente... Dût-il 
« me pardonner, je ne pourrai jamais me par- 
» donner moi- même , & mon fort fetoit cent foi* 
w plus affreax ». Huit jours après , & pendant 
lefquels M. P * * • refta caché chez Ton ancienne 
amie , il reçut du général la lettre fuivante. 

Il ejl fans doute affligeant pour l'humanité , 
qu'un homme d'un courage éprouvé pendant plus 
de quarante années , ait pu tout-à-coup fe manquer 
à lui-même , ainfi qu'au plus Jacrè de fes devoirs 
Mais il n'efi pas moins beau , que ce même 
homme , à l'infant même où cejfe le délire dont 
il fe trouve la victime , Cf fans que rien l'y force , 
offre fa tête en expiation, de la faute qu'il a com- 
mife , ainfi que du mauvais exemple qu'il gémit 
d'avoir donné. Tel efi mon fentiment , mon pauvre 
Z 5 ***, tel ejl celui de tous les braves de fermée. 
Et fi par les loix de la guerre , ainfi que vous en 
êtes convaincu , ils voudraient en vain , ou vous 
abj'oudre , ou pallier un manquement de cette ef- 
pece , ils vous plaignent ainfi que moi trop fincé • , 
rement , pour accepter les offres généreuses , ou 
plutôt héroïques , que l'amertume de vos regrets 
vous engage à nous faire. Ainfi , mon pauvre 
P*** j receve\ tous mes vœux , Cf ceux de vos 
anciens amis , pour que le Ciel Cf le tems puiffent 
vous confoler d'un malheur , dont le fentiment eft 
prefque aujfi pénible pour nous que pour vous- 
même. 

Signé , le Maréchal de Villa r 9» 
Du Quefnôy , le 2 6 feptembre *709. 

Cette réponfe , qui peut-être eût pu confoler 
en quelque façon tout autre homme qui l’eût 
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TRAIT RISIBLE D’UN MORT. 

A L’une des repréfentation3 d’un opéra , 
dans lequel il y avoit une bataille qui fe paf- 
foit fur le théâtre , on oublia de venir em- 
porter un des combattans , qui paroiffoit avoir 
été tué. Le prétendu mort ne favoit comment 
s’en aller , fans apprêter à rire aux fpeê-tateurs-; 
tantôt il levoit doucement la tête , & faifoit 
figne aux perfonnes qui éroient dans la couliire ; 
tantôt il fe contentoit de les appeller , en levant 
preftement un bras ; & il n’avoit pas plutôt té- 
moigné le defir qu’il avoit qu’on fongeât à lui*, 
qu’il fe remettoit bien vite à faire le mort. 
Enfin , voyant qu’on l’avoit abfolument oublié , 
il réfolut de fe tirer d’affaire du mieux qu’il lui 
feroit poffible. Il fe gliffa vers la couliffe la plus 
proche , mais fi lentement & par des mouvemens 
ïi bien ménagés, qu T à peine s’appercevoit-on 
qu’il changeoit de place. Le parterre & les loges 
s’£muferent beaucoup des moyens que ce mort 
mit en œuvre pour aller reflhfciter. 


TRAIT PIEUX DE BONTÉ. 

On ne lit point fans être touché , édifié , un 
trait de bonté de la part du roi Robert. Quelques 
complices d’une grande conjuration formée con- 
tre ce monarque & fes états , ayant été arrêtés 
piifonniets, ils avouèrent leur crime , & don» 
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nerent toute# les marques d’un fincere repentir. 
Cependant la cour des feigneyrs les condamna à 
la mort fans vouloir révoquer leur fentence. 
Robert feul fut touché de compaffion , & força 
fon confeil à foufcrire au pardon par ce pieux 
ftratagéme : il fit traiter magnifiquement ce« 
coupables malheureux , & admettre le lende- 
main à la facrée communion ; puis adreflant la 
parole à fies confeiller9 , il leur dit : »» Voua 
m conviendroit-il , meilleurs, d’envoyer au gi- 
* bet ceux que Jefus-Chrift vient de recevoir 
*» à fa table ? » 

a sni ■■ ■ ■ ■ ! . » 

TRAITS DE RECONNOISSANCE. 

J Acques Amiot , fils d’un cordonnier de Melun, 
s’étant échappé fort jeune de la maifion de fon 
pere , s’égara & tomba malade en chemin. U» 
gentilhomme qui le vit étendu dans un champ, 
en eut pitié, le prit en croupe derrière lui, 8c 
l’emmena à Orléans , où il le mit à l’hôpital. 
Comme fa maladie ne venoit que de laffitude , il 
fut bientôt guéri : on le congédia St on lui donna 
douze fous. Ce fut en reconnoiffance de cette 
charité, qu’étant devenu grand -aumônier de 
Fiance & évêque d’Auxerre, il légua douze cents 
écus à cet hôpital d’Orléans. — Il y a bien 
peu d’hommes qui confervent dans l’opulence 
8c l’élévation , une ame affez ferme pour ne pas 
chercher à faire oublier , & à oublier eux-mêmes 
l’état où ils étoient nés. 

Dans une petite ville d’Angleterre vivoit un 
pauvre homme qui devott fa fubfiftance à un pas- 
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ticulier riche & d’une naiflance illuftre. Celui-ci 
avoir un fils livré aux inclinations les plus cri- 
minelles. Le jeu & les femmes l’entraînoient dans 
des dépenfes continuelles j & fa derniere ref- 
fource étoit de voler fur les grands chemins. Le 
crédit du pere avoit étouffé plufieurs aventures % 
dont la moindre auroit conduit notre libertin à 
la potence. Le mendiant , après beaucoup de 
réflexions fur les moyens de témoigner fa recon* 
noiflance à fon patron , crut enfin en avoir 
trouvé un excellent. Inftruit de la mauvaife 
conduite du jeune homme, ayant entendu dire 
mille fois qu’il déshonorerait fa famille , il va le 
trouver un matin : » Menfieur , lui dit-il , il y a 
» long-tems que je vis des bienfaits de votre 
h pere , c’eft un brave & honnête homme. Vos 
* déréglemens vous expofent à une mort ignomi- 
» nieufe.Quoique les fautes foient perfonnelles, 
m un pareil châtiment influe toujours fur la ré* 
» putation d’une famille refpeétable. Je n’ai rien 
» à craindre de ce côté-là. Or , comme il pourrait 
vt arriverque vous fuffiez pendu, & qne je veux 
h vous empêcher de l’être , je ne connois pas 
» d’antre moyen de voas fouftraire à la potence 
» que de m’y dévouer moi-même ». En finiflant * 
il lui plonge fon couteau dans le cceur , & va fô 
conilituer prifonnier.Quelques jours après, notre 
homme fut pendu. 
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TRAITS D'INSENSIBILITÉ. 

I^Rédéric Morel travaillent à traduire Liba- 
nais, lorfqo’on lui vint dire que fa femme qui 
languilfoit depuis q> elque tems , étoit bien ma- 
lade , Si qu’elle vouloit lui parler. » Je n’ai 
» plus, dit-il, que deux périodes' à traduire, 
» après cela je l’irai voir »». Uil fécond mefîâ- 
ger lui vint annoncer qu’elle étoit à l’extrémité : 
»♦ Je n’ai plus que deux mots , dit Morel ; allez, 
« retournez vers elle , j’y ferai aufli-tôt que 
« vous w. Un moment après on lui vint ap- 
prendre qu’elle étoit morte. »» J’en fuis très- 
« fâché, dit-il , c’étoit une bonne femme «; 
& il continua (on travail. 

On éveilla un Gafcon au milieu de la nuit, 
pour lui apprendre la mort de fon pere ; il fe 
rendormit en difant : Ah ! qui jé [irai affligé 
dimaïn quand jk mi rivtUUrai f 


TRAITS DE PROCUREUR 

ET DE JUGE. 

T_J N procureur qui venoit d’acheter une charge 
de fénéchal à fon fils , lui confeilloit de travail- 
ler toujours utilement , & de faire contribuer 
«eux qui auroient befoin de lui. Quoi ! mon pere , 
dit le fils , furpris d’un tel confeil , vous voudriez 
que je vendijfe U jujlice ? — Sans doute , répon*» 
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* dit le pere : une chofe fi rare ne doit pas fe donner 
pour rien. 

Deux plaideurs pour fe procurer la faveur du 
juge , lui a voient fait préfent , l’un d’un baril 
d*huile , l’autre d’un cochon. Le juge prononça 
pour celui qui lui avoit donné l’animal. Le 
fécond étant venu lui faire fes plaintes , le juge 
lui dit qu’il étoit entré dans fa maifon un cochon 
qui avoit rompu le baril d’huile , & que cet 
accident lui avoit fait oublier fa caufe. 

■ — — — — — ' » 


TRAITS DE PREDICATEURS. 

Un Récollet prêchant à Milan , fit une com.« 
paraifon où il fit entrer Alexandre & Bucéphale i 
& voulant exprimer comment ce héros dompta 
ce courfier, il monta lui-même à cheval fur fa 
chaire ; fa galoche qui tomba , caffa la tête à 
;une pauvre femme. 

'Un prédicateur prêchant fur l’évangile de la 
Samaritaine , dit : Ne foye\ pas J'urpris fi cet 
évangile efi fi long, c'ejl une femme qui parle . 

' Un Carme étant embarrafifé au milieu de fon 
fermon , ne fe fouvint plus de ce qu’il avoit à 
dire : Vous ne dire\ pas , dit-il , que je fuis de * 
sneuré-là , car je m'en vais , Si il descendit de 
la chaire. 

Pertaife , prédicateur célébré , prêchant à 
Poitiers , & ayant entendu parler des débauches 
d’un médecin qui , quoiqu’il eût une femme 
sffez belle , ne laiffoit pas.quelquefois d’aller au 
.change , le défigna un jour affez plaifammenp 
en chaire, Après avoir parlé contre ce vice en 
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général , il vint au particulier , & dit : » Non* 
»» apprenons avec douleur, qu’il y a des gens 
w allez perdus pour s’abandonner à l’adultere , 
v> bien qu’il6 aient dans leurs maifons des femmes 
u qui font telles que , quant à nous , nous 
» nous en contenterions bien ». 

Un curé de campagne qui n’aimoit pas les mil* 
fions , & dans le voifinage duquel on en devoit 
faire, auroit bien voulu empêcher fesparoifliens 
d’y aller. Parmi les différens moyens qu’il ima- 
gina pour cela , il s’en tint à celui-ci. Le di- 
manche précédent l’ouverture de cette million, 
il l’annorçaen chaire : » Afin d’éviter laconfu- 
tt lion , dit- il , on a arrêté que les confeflions fe 
» feroientdans cet ordre : le dimanche , on en- 
*» tendra les orgueilleux ; le lundi , les avares ; 
« le mardi, les impudiques; le mercredi, les 
*» envieux; le jeudi, les gourmands; le ven- 
*» dredi, ceux qui font adonnés à la colere ; & 
» le famedi , les pareffeux. Vous aurez foin de 
« vous y conformer , autrement on ne vous en- 
h tendroit pas ». Aucun n’ofa y aller. 

Un prédicateur faifant l’oraifon funebre df 
Louis XIII , rapportoit ce trait qu’il faifoit valoir 
extrêmement. » Ce prince , difoit-il , jouoit un 
» jour au volant avec une belle dame de fa 
»» cour ; & le volant étant tombé dans le fein de 
w cette dame, elle vouloit qu’il l’y vint pren- 
» dre. Que fit ce chafte prince pour éviter le 
»» piege qu’on lui tendoit ? Il alla prendre les 
» pincettes au coin delà cheminée; & comme 
*» il s’en alloit fervir , la dame lui jeta le 
w volant ». Un gentilhomme indigné fe leva 
en difant tout haut : » Il auroit mieux fait de ne 
» pas me mettre à la taille ». 

Le Pere Honoré , célébré Capucin , traitoit les 
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•vérités les plus terribles de la religion fous une 
forme burlefque ; il brifoit les cœurs apfès avoir 
épanoui les rates. Dans une prédication il prit en 
fes mains une tête de mort : w Parle, difoit-il , en 
w fon langage provençal, ne ferois-tu point la 
w tête d’un magiftrat"? I' pourfuivit , qui ne 
Ait motconftnt il lui mettoit alors un bonnet de 
juge : « Hé bien , difoi'-il , n’as-tu point vendu 
n lajultice au poids de l’or? N’as- tu pas ronflé 
v> plufieurs fois à l’audience ? Ne t’es-tu point 
» entendu avec l’avocat & le procureur pour 
» violer la juftice ? Combien de magittrars ne fe 
» font aflis fur les fleurs de lys que pour y mtt- 
»♦ trelajuftice& la droiture mal à leur aife *. Il 
jetoit alors la tête dans une efpece d’empor- 
tement , & en reprenoit une autre à qui il difoit : 

» Ne ferois tu point la tête d’une de ces belles 
» dames qui ne s’occupent que du foin de 
* prendre des cœurs à la pipée « ? Il tiioit en- 
fuite un fontange d’une de fes poches , puis répé* 
tant de la même figure , qui ne dit mot conftnu 
m Hé bien, tête éventée , pourfuivoit-il. , où 
>♦ font ces beaux yeux qui jouoient fi bien de la 
« prunelle ? Cette belle bouche qui formoit ces 
» ris gracieux, qui feront tant pleurer de gens 
en enfer ? Où font ces dents qui ne mordoient 
91 tant decœursque pourles pouvoir faire mieux 
ii manger au diable ? Ces oreilles mignonnes , 
w auxquelles tant de godelureaux ont cbucheté 
ti fi fouvent pour entrer dans le cœur par cette 
*♦ porte ? Où eft ce fard, cette pommade, & 
w tant d’autres ingrédiens dont tu t’enluminois 
n le vifage ? Que font devenues ces rofes & ces 
•i lys, que tu laiflois cueillir par des baifers im- 
»i pudiques 11 parcouroit ainfi toutes les con- 
ditions, & coëffoit fa tête de mort félon les diffé- 
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lens fujets qu’il avoit à traiter. Le roi ayant de. 
mandé au Pere Bourdaloue fon fentiment fur ce 
Capucin : «Sire , dit-il , il écorche les oreilles, 
» mais il déchire les coeurs : à fes fermons on 
« rend les bourfes qu’on a coupées aux miens.» 

M. Gardeau , chanoine de fainte Genevieve 
êrcuré de S. Étienne-du-Mont , à Paris , rebuté 
du peu de fruit de fes exhortations férieufe.s 
contre les immodefties des femmes qui décou- 
vraient fucceffivement leur gorge , s’avifa de les 
apollropber ainfi : » Couvrez-vous donc au moins 
n en notre préfence ; car , afin que vous le 
«* fâchiez , nous fommes de chair & d’os, ainS 
» que les autres hommes ». 

Dans le dernier fiecle, le petit Pere André , 
prédicateur & religieux du couvent des Petits- 
Auguftins à Paris , prêchoit aufli d’une maniéré 
fort finguliere. C’étoit un homme qui menoit 
une vie très- teinte & très-auiïere , & qui n’avoit 
nulle confidération pour le monde. Son talent 
n’étoit pas de farder la vérité, il la préfentoit 
toute nue , fans ornement & fans voile. Toutes 
fes expreflions étoient naïves &fort naturelles, 
& il faifoit un grand ufage des proverbes les plus 
populaires & les plus communs. Un jour la reine 
Anne d’Autriche arrivant à fon fermon , qui étoit 
déjà commencé , il lui dit pour tout compliment : 
Soye\ la bien venue , madame , nous n'en met- 
trons pas plus grand pot au feu ,• & il pourfuivit 
fondifeours, lans le .reprendre dèsle commen- 
cement, félon la coutume. Ses comparaifons , 
comme fes autres figures, étoient toujours priies 
de ce qu’il y a de plus bas. Il compara un jour les 
quatre docteurs de l’églife latine aux quatre rois 
de notre jeu de cartes. » S. Auguftin , dit-il , 
s» eft le roi de cceür , par fa grande charité ; 

' u S» 
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» S. Ambroife eft le roi de trefle , par les fleur* 

» de fon éloquence ; S. Jérôme eft le roi de 
h pique , par fon ftyle mordant ; S. Grégoire eft 
« le roi de carreau , par fon peu d’élévation »» . 

Le même dit, lorfque le tonnerre tomba fur 
l’églife d’un couvent : « Dieu a fait une grande 
w miféricorde à ces bons Peres , de ne facrifier à 
« fa juftice que leur clocher ; car fi le tonnerre 
v> eût tombé fur la cuifine, ils étoient tous eu 
y> danger d’y périr w. 

Un jour que ce Pere déclamoit contre la galan* 
terie des dames , il dit qu’il y en avoit une dan* 
l’auditoire dont la débauche avoit éclaté , & qu’il 
alloit montrer cette malheureufe pour lui donner 
de la confufionde fon défordre. « Mais non , dit* 
« il en fe reprenant, je ne la nommerai point, 
« la charité- chrétienne me le défend, Cepen- 
w dant , continua*t*il , uferai-je de ménagement 
** avec le vice ? Non , meilleurs ; mais accç>r- 
» dons cette difficulté , & fans vous nommer 
«• celle dont je vous parle, je vais vous la faire 
* connoître en lui jetant ma calotte » ; & s’é- 
tant mis en attitude de la jeter : » La voilà * 
*» dit-il , la voilà , cette infâme 1». Toutes le» 
femmes qui étoient aux environs de la chaire , 
baifferent la tête pour éviter le coup delà ca- 
lotte. Alors le Pere André s’écria : « Bon Dieu , 
w je croyois qu’il n’y en avoit qu’une ; mai» 
** je vois que la confcience de plufieurs les fait 
*• craindre d’être reconnues 1», 

Prêchant le jour de l’évangile du mauvais 
îicbe, il fit la comparaifon d’un pauvre à une 
poule , & d’un riche à un chien de Boulogne. 
« Un riche , difoit-il , quand il vit , Dieu le traite 
•* comme les fetnmestraitent leurs petits chiens. 
** Elles partagent avec eux tous leurs bons moc« 
Tome II. O 
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« ceaux , ne les nonrr ffent qu’avec des friarr- 
» difes , Mes décorent avec des jolis rubans ; 

*» mais quand le chien eft mort » on le jette fur le 
» fumier. La poule eft une miférable qu’on ne 
« nourrit qu’avec les ehofes les plus viles ; mais 
» après fa mort , elle eft fervie avec honneur à 
m la table du maître. De même le riche pendant 
» fa vie eft heureux; mais après fa mort, il eft 
*» enfeveli dans l’enfer , au-lieu que le pauvre 
*» eft placé dans le fein d’Abraham ». 

Le même prêchant fur la charité » dit en- 
tr’autres ehofes : « Quand vous feriez chafte 
« comme un Cordelier , fobre comme un Carme , 

» humble comme un Génovéfin » favant comme 
f* un Capucin , pénitent comme un Pere de l’Ora- 
» toire , éloquent comme un Minime ; fi vous 

n'avez la charité , vous n’êtes rien ». 

Ce Pere prêchant dans une églife de cam» 
pagne , un jeu de cartes tomba d’une de fes 
manches au milieu de l’auditoire. Chacun fe mit 
à éclater de rire ; mais lui fans fe démonter , prit 
occafion de cet accident pour faire aux peres & 
aux meres une remontrance. 11 fit ramafter ces 
cartes par les plus grands enfans qui fe trouvè- 
rent dans l'églife , & demanda enfuite à plufieurs 
les noms des cartes qu’ils tenoient ; eux les ayant 
nommées fans y manquer, il leur fit après des quef- 
fions fur le catéchifme , auxquelles ils ne répon- . 
dirent pas de même. Alors s’adreffant aux peres. 
& meres : « C’eft ainfi , dit-il , que négligeant 
u l’inftruélion de vos enfans , vous les entre- 
*» tenez dans les inutilités de la vie , & caufez 
*• par une négligence criminelle , la perte de ces 
*» âmes précieufes , rachetées parle prix du fang 
» d’un Dieu ». Il s’étendit quelque tems fur 
cette matière , &ceux que cette aventure avoit 
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fait rire d’abord , furent perfuadés à la fin qu’il 
avoit apporté ce jeu de cartes pour en faire cet 
ufage. 

Un Cordelier , allant prêcher dans un vil- 
lage , rencontra des voleurs en chemin : mais 
comme il n’avoit rien qui pût les accommoder , 
cette rencontre ne l’alarma point. Ils l’abor- 
derent cependant , & un d’entr’eux lui dit : Puif 
fU'il n'y a rien à gagner avec vous , il faut que 
vous nous donniez un plat de votre métier , & 
que vous fajfie\ prêfentement une prédication à 
notre louange. Le Cordelier voyant qu’il n’y 
avoit pas moyen d’échapper , accepta la propofi- 
tion , & leur adrefia ce difcours : » Meilleurs , 
n je ne puis vous faire plus d’honneur, que de 
« comparer votre vie à celle de notre Seigneur 
*> Jefus-Chrift , pendant qu’il étoit au monde. Il 
» a fouffert beaucoup , & vous fouffrez auffi , 
« étant fugitifs çà & là. 11 alloit accompagné 
w defes difciples ; vous allez auffi en troupe. Il 
*» fréquentoit les Scribes & les Pharifiens ; vous 
w fréquentez des gens qui ne valent pas mieux. 
« Il fouffroit fouvent la pluie , le vent, le 
*» froid , le chaud , & toutes fortes d’injures ; 
** vous êtes expofés aux mêmes infortunes « 
v & vous fouffrez mille incommodités. Il alloit 
*» pieds nus; voua n’êtes guère bien chauf- 
** fés. Il n’avoit qu’une robe , & voua n’avez , 
m je crois, que les habits que vous portez*- 
v» Il neportoit fur lui ni or, ni argent; je né 
crois pas que vous en foyezfort chargés. Il 
jeûna quarante jours dans le défert ; vous 
*• faites bien fouvent la même chofe. 11 fut tenté 
** du diable; vous l’êtes continuellement. Il fut 
*» tranfporté fur le haut du temple', & fur le 
« fortunée d’une montagne $ le diable vous fera. 

Oa 
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» porte suffi fur des collines pour épier les par- 
ti fans. Il eut faim & foif , vous avez fouvent le 
» même befoin. H étoit rejeté de tout le monde ; 

» vous avez le même fort. Les Juifs cher- 
» choient fans cefife l’occafion de le prendre ; le 
« prévôt & les archers en font autant pour vous 
» attraper.il fut trahi par Judas; l’un ou l’autre 
« de vos compagnons vous trahira. Il fut pris , 
w conduit , lié & garroté ; quelque jour on vous 
»> en fera fans doute autant. Il répondit devant 
» Anne , Caïphe & Hérode ; fc vous ferez de 
» même devant vos juges. Il fut fouetté de 
»* verges; vous le ferez auffi , fi vous ne l’avez 
» déjà été. Il fut crucifié entre deux larrons ; 

*< & vous ferez bientôt pendus. 11 defcendit aux 
« enfers ; vous y defcendrez auffi. Il monta en* 
» fuite aux cieux ; mais ici fini ta comparaifon , 
h & vous ferez éternellement avec les diables , 
* où le Pete , le Fils & le St-Efprit vous en-* 
» voyeront. Ainfi foit-il ». 

Un Capucin ayant exhorté fes auditeurs à 
porter leurs croix , un mari en fortant de l’églife 
fe chargea de fa femme. 

Un vicaire de fuint Euftache apoftropha en 
chaire d’une maniéré allez dure le corps entier 
cjesfrippiers. Il développa avec l’exaéiitude la 
plus recherchée tous les bon6 tours de ces mei- 
lleurs. Son fermon fit grand bruit. Les juré* 
croyant l’honneur de leur communauté attaqué v 
furent en manteau & rabat rendre une vifite à 
M. Secoulfe , alors curé de cette paroifle. Ils fe 
plaignirent améremenr du prédicateur. & fou- 
tinrent qu’ils étoient compromis. » Comment ! 
» M. le curé, s’écrièrent- ils , il a parlé contre 
» nous fi clairement , qu’on peut bien dire qu’il 
v z révélé nos confeffions-^» Cela eft don» 
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i* vrai , meilleurs, répondit doucement le paf- 
» teur ; croyez-moi , laiflez tomber ces chofea- 
» là ; on le moqueroit de vous 


TRAITS DE PEINTRES. 

LJ"n peintre Hollandais légua par fon tefta- 
ment , un fonds pour marier tous les ans une 
fille du village d'où il étoit , è condition que lt 
jour des noces , le marié & la mariée avec tou# 
les conviés iroient danfer fur fa fofle ; ce qui fut 
exécuté. 

Deux peintres fameux , difputant de l’habi- 
leté de leur art , l’un peignit des raifins fi fort ail 
naturel , que les oifeaux venoient les béqueterj 
l'autre en fit un qui ne repréfentoit qu’un ri- 
deau. Le peintre des raifins , impatient de voit 
l’ouvrage de fon collègue , qu’il croyoit être 
infiniment au-deflo.us du fien , ne vit pas plutôt 
le tableau , qu'il voulut tirer le rideau ; mai* 
appercevant fon erreur : h Je n’ai , dit-il , 
« trompé que les oifeaux , mais vous avez 
» trompé les hommes. 

Un peintre dont le talent étoit fort médiocre , 
embralfa la profeffion de médecin. Comme on lui 
en detnandoit la raifon : » Dans la peinture , ré- 
h pondit-il , toutes les fautes y font expoféesà 
»» la vue ; mais dans la médecine , elles font en- 
» terrées avec le malade , & on fe tire mieux 
» d’affaire *♦. 

Y a-t-il un trait d’ignorance & d’imperti- 
nence égal à celui du célébré Louis Cigoli ? Ce 
peintre, dans un tableau delà Circoncifion de 
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l’Enfant Jefns , a repréfenté le grand-prêtre 
Siméon avec deslunettes , fuppofant qu’attendu 
fon grand âge , il devoit en avoir befoin pour 
l’opération qu’il alloit faire. — Il eft certain que 
les anciens rt*ont point connu lesluqettes fur le 
nez , & que par conféquent ils ne s’en fervoient 
pas. Salvino Degli Armati , Florentin , en fut 
l’inventeur vers la fin du treizième fiecle , ou 
au commencement du quatorzième. H y a beau- 
coup d’arts dont l’invention eft plus préjudiciable 
qu’utile ; on veut foulager fes fens , on les affai- 
blit ; un homme dans l’âge le plus avancé , & 
jufqu’à la mort , auroit lu fens lunettes ; il 
commence à s’en fervir , & ne peut plus s’en 
pafler. 

Michel- Ange ne pouvant fouffrirla préférenc» 
que les prétendus connoiffeurs de fon tems don- 
noiénî aux anciens furies modernes , fit fecret- 
tement une figure de marbre avec toute l'appli- 
cation noflible $ & après lui avoir donné toute la 
perfèftion dont il étoit capable , il lui cafta un 
bras qu’il cacha chez lui , donna au refte de la 
figure un air d’antiquité , par de certains traits 
de maître , & l’enfouit lui*même pendant la nuit 
dans un endroit * où il avoit appris qu’on devoit 
bientôt bâtir les fondemens d’un édifice. Les ou- 
vriers ayant trouvé cette figure en fouillant la 
• terre , elle fut bientôt expofée aux yeux des 
curieux : on n’entendit que des termes d’aprlau- 
dilTemens en faveur des anciens , & de mépris 
pour les modernes. Michel -Ange qui étoit 
accouru comme les autres « après avoir été 
témoin de l’injoftice de ce 9 habiles gens , mon- 
tra le bras qu’41 avoit apporté , & qui man- 
quoit à cette ftatue ; & leur prouvant par la 
jonttioa facile qu’il fit de ce bras avec le** 
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paule , qu’il en étoit l’auteur , il rétablit l’hon- 
neur de fon fiecle , & confondit ces injuftes 
connoiffeurs. 

Un homme d’efprit , mais d’nne laideur ex- 
trême , fut arrêté dans la rue par une belle dame % 
qui , fans lui rien dire , le prit par le bras & le 
comîuifit au fécond étage d’une maifon voifme. 
Ébloui de la beauté de cette dame , il n’avoit 
pas la force de lui réfiûer : il fe flattoit que cette 
aventure ne pou voit avoir pour lui qu’un dénoue- 
ment agréable» La dame le préfenta au maître 
du logis , en lui difant : » Trait pour trait; 
w comme cela , entendez-vous ». Elle quitta 
enfuite brufquement le bel-efprit , & le laifta-là. 

'Il demanda l’explication au maître du logis , qui , 
après s’en être défendu , lui avoua qu’il étoit 
peintre. » J’ai , dit-il , entrepris pour cette dame 
» de repréfenterla tentation de Jefus-Chrift dan9 
.» le défert : nous conteftons depuis une heure 
>* la forme qu’il faut donner nu diable ; & elle x 
« vient de m’expliquer qu’elle fouhaitoit que 

m je vous prifle pour modèle ». 

% 
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1 , 

CZ/Harl es- Quint demandoit au marquis de Vil- 
lanne un logement dans fa maifon pour le conné- 
table de Bourbon , quiavoit abandonné la France 
pour paffer an fervice de l’empereur : » Je ne 
», puis rien refufer à votre raajefté , dit le géné- 
)t reux Efpagnol } mais je lui déclare que fi le 


Digitized by Google 


3 so TRAITS L.Q U A B L E 3 

*• duc de Bourbon loge dans ma mai fon , je ta 
w brûlerai dés qu’il en fera forti , comme un 
« lieu infeété de la perfidie par conféquent 
r> indigne d’être ^jamais habité par des gens 
» d’honneur 17 

Le flibuftier Morgan devint amoureux , au 
milieu des horreurs qui fe commettoient à Pa- 
nama. Soncaraétere féroce n’étoit pas propre à 
infpirer de tendres defirs. Il voulut triompher, 
par la violence , de la belle Efpagnole , qui 
tourmentoit fon coeur farouche : » Arrêtes , lui 
cria-t-elle , en s’arrachant de fes bras avec pré- 
cipitation ; « arrêtes i crois-tu me ravir l’hon- 
» neur comme tu m‘as ôté les biens & la 

liberté ? Apprends que je puis mourir & me 
» venger ». A ces mots, elle tire de de flou s 
fa robe un poignard qu’elle lui auroit plongé 
dans le cœur , s’il n’eût évité le coup. . ' 

Les lâches fénateurs Romains approuvèrent le 

• parricide de Néron dans la perfonne d’Agrippine 
la mere ; ils ordonnèrent même à cette ôccafion 
qu’on rendît de folemnelles actions de grâces 
aux dieux pour la confervation de l’empereur, & 
que le jour de la naiflance qu’Agrippine fût mar- 
qué dans le calendrier au nombre des jours mal- 
heureux. Un fenl fénateur , nommé Thrafeâ , ne 
prit point de part à cette bonteufe délibération. 
Auffi-tôt qu’il eut eçtendu la leftcqe de la lettre 
que Néron adrefTa aü fénat , après fon crime , il 
fe leva & fortit du fénat. Comme on lui reprév 

• fentoit que cette démarche feroic périlleufe pour 
lui , & inutile pour les autres : » Néron peut me 
» tuer , répondit-il, avec unefermetéhéroique, 
» mais il ne peut me faire aucun mal ». Peu 
de teins après il fut. condamné à mourir par 
l’empereur. On l’exbortoU afaire quelques fou«rf 
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millions à Néron : » Quoi ! dit- il , pour proion- 
h ger ma vie de quelques jours, je m’abaifferois 
» jufques-là ? Non , la mort eft une dette j je 
» veux l’acquitter en homme libre , & non 1» 
w payer en efclave ». 


TRAITS DE VOLEURS. 

t-J N filou entra fur le fuir à Paris chez un mar- 
chand qui avoit plufieurs flambeaux d’argent fut 
fon comptoir. Son defleinétoit de les dérober. U 
demanda quelques marchandées , & pendant que 
les garçons les çherchoient , il s’amufa à caufei 
avec la marchande & ceux qui fe trouvoient-là. 
On parloit de tours fubtils de différens voleur*. 
m Meilleurs , leur dit-il , tout ce que vous ra- 
» contez , ne me furprend pas depuis l’hiltoire 
» -de ce frippon qni déroba deux flambeaux d’ar- 
» gent fur le comptoir d’une boutique à-peu- 
t» près comme celle où nous fommes , devant 
n plufieurs perfonnes qui le regardoient. — Cela 
» n’eft pas poflible , dit quelqu’un.— Meilleur*, 
» reprit-il auffi-tôt, j’étoispréfenr ; voici comme 
m il s’y prit ; rien en effet n’eft plus fingulier ». 
Le filou , feignant alors de repréfenter ce qu’il 
racontoit , met fon chapeau fur le comptoir , 
prend les deux flambeaux , éteint les lumières, 
en difant , » que le voleur en avoit ufé ainfi ; & 
» puis, ajouta-t-il, il emporta les deux cban- 
» deliers fous fon habit ». Notre hiltorien le* 
emporta de même , gagnant une porte qui con- 
duifoit dans-une allée , & de l’allée dans la rue. 
Il fe déroba bien vite à fes auditeurs , qui ne 
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commencèrent à s’appercevoir du tour qu’on 
leur avoit joué , que lorfqu’il ne fut plus tems 
de courir après lui. 

Un négociant de Paris , qui voyageoit feul , 
monté fur un très-bon cheval , ayant la forêt de 
Compiegne à paffer dans un tems où l’on parloit 
beaucoup de voleurs , entra dans une grande au- 
berge qui eft fur le bord du chemin , & demanda 
fi l’on ne pouvoit pas lui procurer quelqu’un pour 
l’accompagner. L’hôteffe lui répond qu’il ne 
fauroit être plus fùrement qu’avec un cavalier 
prêt à faire la même route. Le cavalier confent à 
efcorter le voyageur , qui lui confie qu’il a mille 
louis en or dans deux bourfes attachées à fa cein- 
ture , & des effets très-précieux renfermés dans 
fon porte-manteau. Le négociant , rempli de 
fécurité * fe croyoit à couvert de tout accident ( 
mais il n’avoit fait qu’un quart de lieue dans 1» 
forêt qu’il avoit tant redoutée , que le cavalier , 
indigne docorps dont il étoit , le renverfa par 
terre à coups de croflfe de fufil , s’empara des mille 
louis comptant j&,le laiffant pour mort, rebrouffa 
chemin , ramenant avec lui le cheval chargé du 
porte- manteau. Il alla defcendre à l’auberge 
même dont il venoit de partir. » Quel homme 
•» m’aviez-vous donné ? dit-il à l’hôteffe ; c’eft 
» un vrai fou : à peine arrivions-nous à l’entrée 
•» de la forêt , qu’une terreur panique l’a faifi ; 
t« il s’eft jeté à bas de fon cheval , & s’eft mis à 
» courir fi vite , en s’enfonçant dans le plus épais 
** du bois , que je l’ai bientô.t eu perdu de vue , 
»» & qu’il tn’a été impoffible de le rejoindre. Voilà 
»» fon cheval & fon porte-manteau , vous lui 
» rendrez l’un & l’autre quand il viendra le# 

%» réclamer ; mais je ne fuis pas fans' inquiétude 
» for fon fort , il peut s’égarer & tomber entre 
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w les mains de quelque fcélérat > 1 . On voit 
quelle étoit la politique de celui qui tenoit ce 
difcours artificieux. 11 avoit fort bien arrangé 
fon plan \ mais un événement qu’il n’avoit 
pfbint prévu , détruifit toutes fes combinaisons ; 
il achevoit à peine de parler , que le voyageur 
tout fanglant parut dans l’auberge , & s'écria : 
* Voilà mon affaffin »*. A ces mots, plufieur* 
archers qui avoient fecouru le négociant , fe 
jetèrent furie cavalier, le fouillèrent, fe con- 
vainquirent de fon crime , & fe hâtèrent de le 
mettre entre les mains de la juftice. 

On voit dans la vie de Scaramouche, qu’étant 
à Civita- Vecchia , il remarqua deux efclaves 
fl'urcs qui comptoient dans la rue de l’argent 
qu’ils avoient gagné. Voici ce qu’il fit pour 
avoir cet argent ; il coupa un morceau de fa 
chemife , & le mit adroitement à la place du linge 
dont ces efclaves fe fervoient pour envelopper 
leur argent ; ne trouvant plus leur linge , ils fe 
fervirent de ce morceau de chemife qu’ils trou- 
-verent fous leurs mains pour y remettre leur 
argent : ils couchèrent le même jour dans une 
.chambre où coucha suffi Scaramouche, qui le 
matin en fe réveillant cria de toute fa force , aux 
voleurs. On vint , on arrêta les efclaves fur ce 
qu’il affina qu’ils avoient volé fon argent , qu’il» 
tenoient enfermé, dans un coin de fa chemife , 
que ces voleurs lui avoient conpé dans fon fom- 
ineil ; on vérifia la pièce de conviftion, ils fu- 
rent condamnés à lui rendre l’argent , & puni» 
comme des voleurs. Voilà le flambeau des pré- 
comptions qui éclairent les juges dans les affaire» 
douteufes : cet exemple leur apprend de quel 
poids font ces préfomptions qu’ils regardent 
comme concluantes* 
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TRAITS HONORABLES. 

De retour à Cambrai", Fénélon confeffoit alïi- 
duement & indiftinftement dans fa métropole ; 
toutes les perfonnes qui s’adreffoient 'à lui ; il 
difoit la Mette tous lesfamedis. Un jour il apper- 
çut , au moment oïiil alloit monter à l’autel , une 
femme fort âgée , qtri paroiffoit vouloir lui par- 
ler ; il s'approcha d’êlle avec bonté , Si l’enbar- 
dit par fa douceur i s’exprimer fans crainte : 
» Monfeigneur, lui dit- elle en pleurant, & en lui 
préfentant une piece de douze fous , » je n’ofé 
» pas, mais j’ai beaucoup de confiance dans vos 
» prières ; je voudrois vous prier de dire la 
» Meffepour moi. — Donnez, ma bonne, lui 
répondit Fénélon , en recevant fon offrande , 
« votre aumône fera agréable à Dieu. Meilleurs-, 
dit-il enfuite aux prêtres qur l’accompagnoient 
pour le fervir à l’autel , h apprenez à honorer 
» votre miniftere ». Après la MefTe, il fit re- 
mettre à cette femme une fomme affez confîdé- 
fable, & lui promit de dire une fecondq; MeflTe 
le lendemain à fon intention. 

Frédéric le Grand , roi de Pruffe j écrivit un 
jour ao célébré Rollin : » Des hommes tels que 
h vous, marchent à côté des rois ». 

Un jeune-homme payé par les ennemis de la 
Motte , pour fiffler fa tragédie à'Inès , fut fi at- 
tendri à la fcene des enfans , qu’il dit’ en pleurant 
à un de fes camarades de parterre : » Tiens , mon 
» ami , fiffle pour moi , je n’en ai pas la force 

Voici un trait de cette vertu naïve & de cet 
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béroïfme plein de franchife, qui caraélérifisrent 
toujours le chevalier Bayard. Son valet-de» 
chambre lui amena un foir une jeune fille d’une 
rare beauté ) comme il étoit fur le point de s’ou- 
blier avec elle , elle fondit en larmes , & lui dit 
que la feule pauvreté avoit engagé fa mere à la 
livrer au crime : « Oh bien , répondit le cheva- 
»’ lier , ce ne fera pas moi qui vous le ferai com- 
h mettre « 1 11 ordonna en même tems à un do- 
meftique de pfendre un flambeau , mit lui-même 
fon manteau fur la tête de la fille ,& laconduifit 
ainfî déguifée chez une dame fa voifine. Le 
lendemain il fit venir la mere , la reprit avec 
aigreur , & ayant appris qu’un bourgeois recher- 
ehoit cette fille en mariage, mais que faute d'une 
dot de 2 co écus , la pourfuite en étoit reftée-là : 
*» Voilà , leur dit Bayard , les 200 écus & 100 
» autres pour les habits & les fraix de noces ». 
* Le comte de Naflau ayant afliégé Mezieres* 
la garnifon Françoife fauta les murailles, dès 
qu’elle vit le canon des ennemis en batterie. Le 
général des Efpagnols fit aufli-tôt fommer Bayard 
de fe rendre à difcrétion ; mais ce héros, tout 
abandonné qu’il étoit de fesfôldats , fit réponfe 
au comte , qu’il ne fortiroit jamais d’une ville 
que fon roi lui avoit confiée , que fur un pont 
fait des corps de fes ennemis. Mézieres , en 
effet , fut délivré , foit comme le difent certains 
hiftoriens , qu'un Âratagême imaginé par Bayard , 
ait répandu la terreur dans l’armée ennemie , 
foit que l’intrépidité de ce brave commandant 
lui eut fait prévoir qu’il y avoit encore beaucoup 
de fang à répandre , avant de fe rendre maître 
de la place. — Ayant été chargé par Bonnivet , 
de conduire l’armée Françoife dans fa retraite du 
Milanez , il s’en acquitta en brave , & foutint 
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courageufement les efforts des Efpagnols & 
Rebec ; mais il fut frappé d’un coup d’arquebufe 
à rouet , qui lui cafla l’épine du dos. Lorfqu'il fe 
fentit bleffé , fon premier cri fut : » Jefus J ah I 
r> mon Dieu 1 je fuis mort ». Enfuite il baifa la 
croifée de fon épée en guife de croix , tomba 
fans force & tout couvert de fon fang. Ses gens 
le voyant fur le point d’être accablé par le 
nombre , coururent à lui pour le tirer de la 
mêlée ; mais il voulut périr en brave. « C’en 
» eft fait de moi , leur dit-il ; mais il ne fera 
» jamais dit qne j’ai tourné le dos à l’ennemi ». 
Malgré fa foibleffe , il engagea de nouveau les 
François» la charge ; puis il fe fit placer au pied 
d’un arbre , la face tournée vers le champ de 
bataille. Ses domeftiques fondoient en larmes , 
& il les confoloit en difant : » C*eft la volonté 
$♦ de Dieu de m’attirer à lui , il m’a confervé 
» affez long-tems dans ce monde , fi m’a fait 
« plus de bien & de grâce que je n’en ai jamais 
» mérité ». Enfuite il fe confefla à fon gentil** 
homme , faute de prêtre , & tous fe retirèrent 
avec des cris qui furent entendus des Efpagnols , 
nn pouvoir de qui Bayard demeura. Arrive lenr 
général qui lui dit : » Plût à Dieu , feigneut 
» Bayard , avoir donné de mon fang ce que j’en 
« pourrois perdre fans mourir , & Vous voir moft 
» prifonnier en bonne fanté , vous ccmnoîtriez 
» bientôt combien j’ai toujours confidéré votre 
» perfonne , votre bravoure , Si toutes les vertus 
« qui font en vous i car depuis que je porte tel 
» armes , je n’ai jamais connu votre pareil ». 
Auffi-tôt il fit tendre fon pavillon & fon lit près 
du mourant, & aida lui-même à l’y coucher, eh 
lui baifant les mains. Il lui donna une garde , 
pour éloigner de lui tout ce qui pouvoit l’é- 
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t ourdir , & lui amena un prêtre à qui le chevaliet 
fe confefia avec une piété édifiante. Toute l’ar- 
mée s’emprefloit de regarder ce héros expirant. 
Le connétable de Bourbon y vint comme le» 
autres , & loi dit : « Ah ! capitaine Bayard , que 
« je fuis marri de vous voir dans cet état ! je 
h vous ai toujours aimé & honoré pour la grande 
« fagefie qui eft en vous ». Le brave Bayard 
rappellant fes forces , lui dit d'une voix ferme ï 
» Monfeigneur , je vous remercie ; vous ne 
» devez point avoir pitié de moi , qui meur» 
» en homme de bien, fervant mon roi; mai» 
» ayez honte de vous-même , qui portez le» 
» armes contre votre prince , votre patrie & 
» votre ferment ». Après l’avoir encore quel- 
que teins exhorté à rechercher les bonnes grâce» 
du roi , Bayard demeura feul, s’entretint pieu- 
fement des efpérances chrétiennes , & expira le 
3 avril 1524 , âgé de 48 ans. 
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Scipion après être forti des dangers de la 
guerre , en rencontra un autre bien plus délicat 
8î plus difficile à furmonter : une troupe de fe» 
gens croyant le prendre par un foible trop ordi- 
naire aux plus grands hommes, lui amenèrent une 
jeune Efpagnole de condition noble , & d’une 
beauté fi éclatante, qu'elle charmoit tous ceux 
qui la voyoient. Scipion étoit dans l’âge où le» 
paffion6 font fentir leur empire avec le plus d’irn- 
pétuofité « n’ayant alors que vkigt-fept ans i fl 
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étoit lui- même d’une figure très-noble & très- 
aimable. Ses foldats ne doutèrent point qu’il ne 
devînt fenfible pour cette jeune beauté j ils 
Crurent lui préfenter un tréfor ineftimable. 
» Vous ne vous trompez pas , foldats, leur dit* 
»» il , en regardant avec douceur la jeune Efpag* 
noie ; » voilà le préfent le plus agréable que 
» vous puifliez me faire dans un autre tems ; 
» mais chargé des foins du commandement , il ne 
» me refte point d’inftansque je puilfe donner 
» aux plaifirs ». S’étant enfuite fait rendre 
compte de la condition & de la nailfance de cette 
captive , qui étoit toute en pleurs avec fa mere, 
il apprit qu’elle étoit promife en mariage à un 
jeune prince Efpagnol , nommé Allucion , qu'elle 
aimoit , & dont elle étoit aimée uniquement. Il 
envoya chercher Allucion avec les parens de la 
fille. » Jeune prince» lui dit-il , je fais la paflion 
» de cette aimable perfonne pour vous , je con* 
» nois la vôtre pour elle , & j’ai appris que vous 
» avez deflein de Pépoufer; je l’ai fait garder 
** par des perfonnes fores depuis qu’elle eft en 
» mon pouvoir , & je vous la remets , aufli 
» tendre » aufli fidelle & aufli digne de vous, 
» qu’elle l’étoit avant que d’être entre mes 
« mains. Je fuis charmé d’avoir pu contribuer à 
» une fi belle union , d’où dépend votre bon* 
» heur & le fien. Je crois vous rendre à tous 
» deux un allez grand fervice , pour être en 
» droit d’attendre de vous quelque reconnoif- 
» fance , & je l’exige ; c’eft que vous foyiez 
h déformais atnis du peuple Romain. Si ce que je 
n fais pwur vous , vous infpire des fentimens qui 
» me foient favorables , croyez que Rome n'eft 
» peuplée que de citoyens qui agiroient comme 
« moi dans une pareille occafion ». Allucion » 
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ravi d’admiration , ferroit étroitement les main» 
de Scipion , en priant les dieux , au défaut de fa 
voix impuifiante pour exprimer les fentimens de 
fon cœur , de l’acquitter des obligations qu’il lui 
-«voit. Il jugeoit des Romains par les Cârthagi- 

- nois ; il les croyoit aufli intérelfés ; & dans cette 
perfuafion , il avoit apporté tous fes tréfors avec 
lui, pour racheter celle qu’il aimoitr : Scipion 
les refufa long-tems ; cependant comme Allu- 

< cion le preffoit toujours de les accepter , il con- 
. fentit qu’on les mit par terre ; » mais ce n’ell , 

- » ajouta-t»il , qu’à- condition que je pourrai en 
• ** faire ptéfent à votre époufe , & que cela fera 
; » partie de fa dot , comme ce qu’elle recevra 

» de fa famille ». Il fallut, après s’être long- 
rtems défendu , que la générofité du prince 
Efpagnol cédât à celle de Scipion : il acquiefça 
donc , & retourna dans fon pays avec la jeune 
prineefle , en publiant avec elle les louange* 

. de leur bienfaiteur; » Ce n’eft point un homme t 
-difoient-ils à tous ceux qu’ijs.rencontroient » 

» ou G c’en eft un » il égale les dieux par la 
-»» grandeur & la nobleffe de fes fentimens : il 
n triomphe de fes ennemis par les armes ; & lort 
* qu’il les à fournis , il les gagne par fes bien- 
** faits ». Il revint peu de tems aprèsi* rejoindre 
-Scipion à la tête d’un corps de cavalerie de 1400 
hommes , fit alliance avec lui , Sr ne le quitta 
point tant <yie dura la guerre d’Efpagne. Allu- 
cion ne fe contenu» pas de ces preuves de zele , 
il voulut confacrer fa reconnoiflance & la géné- 
rofité de Scipion , par un témoignage qui fit pafi 
fer l’un 8c l’autre à la poittrit*. n faire dan9 
cette vue un bouclier votif , fur lequel il étoit - - 
repréfenté recevant des mains de Scipion la 
ie une princeffe avec laquelle il étoit fiancé. J’ai 
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vu ce monument auffi confidérable que précieux 
dans le cabinet des médailles du roi , où il efl 
aujourd’hui , après avoir été près de 1900 ans 
dans le Rhône , .où périt fans doute l’équipage 
deScipion , lorfqu’il retourna d’Efpagne en Ita- 
lie. Ce bouclier fut trouvé par un hafard extraor- 
dinaire en 1659. Il contient 42 marcs d’argent 
fin, ce qui fait la valeur d’environ 1300 livres 
de notre monnoie. Son diamètre eft de 26 pouces 
pied de roi. Le goût naïf & tout uni qui régné 
dans le deftin , dans les attitudes , dans les con- 
tours & dans les figures , faitconnoltre la fimpli- 
cité des arts de ces fiecles où l’on fuyoit tous 
les ornemens recherchés , pour ne s’attacher 
qu’aux beautés naturelles. 

Dans la prife du château de Soire, qui étoit 
le plus fort de tout le Hainault , les foldats ayant 
trouvé une femme d’une très-grande beauté , 
l’ainenerent au vicomte de Turenne comme la 
plus précieufe portion du butin , & celle qui de- 
voir le plus flatter fes defirs. Sans faire parade 
de l’empire qu’il a fur lui-même , le général fait 
Semblant de ne pas pénétrer le deffein de fes fol- 
dats ; comme fi en lui amenant cette femme , ils 
n’a voient penfé qu’à la dérober à la brutalité de 
leurs camarades; il les loua beaucoup d’une con- 
duite fi fage ; il fait chercher fon mari en dili- 
gence , & il la remet entre fes mains , en loi 
témoignant que c’étoit à la rete*° c & à la dif- 
crérion de fes foldats qu’il devoit la confec- 
tion de l’honneur de fa femme.-— Ce qu’on a dit 
du roi Robert qu’il étoit roi rie Jes mœurs , peut 
trouver ir; «ne julte application. Charles-Quint 
engagé à fe livrer au penchant qu’il avoit pour ta 
femme d’un des meilleurs officiers de fon armée : 
A Dieu ne plaife , dit- il , quej'offenfe l'honneur 
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tPun homme qui défend Icmienl'èpèe à la main • 
Armand Maillé de Brezé, amiral de France, 
reçut à Paris la vifite d’une dame de condition du 
Poitou ; elle avoit quitté fa province pour venir 
pourfuivre un procès. L’argent lui inanquoit ; la 
partie adverfe étoit puiffante : elle expofa ingé- 
nument fa fituation à M. de Brezé. Les malheu- 
reux trouvent toujours des protecteurs dans le* 
âmes vraiment grandes. Sur le champ il lui remit 
trois cents louis ; un de fes cochers eut ordre de 
fe rendre tous les matins à la porte de la dame. 
Lui-même voulut voir&folliciter fes juges * elle 
gagna fon procès. Pénétrée de reconnoiffance , 
& ne facbant comment la lui témoigner , elle alla 
le remercier , accompagnée de fa fille, qui étoit 
jeune & belle. » Monfieur , lui dit-elle , vos fer- 
„ vices font bien au-deffus de tout ce que je 
» pourrois faire pour les reconnoître : il n’y a. 
n que ma fille qui puiffe m’acquitter auprès de 
» vous m. L’amiral fut révolte d’un pareil dis- 
cours. Une mere oublioit ce qu’elle devoit à 1* 
vertu & i elle-même , il s’en fouvint ± c’étoit 
une de ces âmes qui fait le bien pour le plaifir de 
le faire , & à qui un aéte de vertu coûte moins 
qu’un crime aux autres. Il écarte la demoifelle 
vers une fenêtre , & lui parlant avec furprife de 
ce qu’il venoit d’entendre , il lui infinua que fou 
innocence n’étoit pas en fûreté auprès d’une mere 
capable de s’oublier i ce point. Elle laiffe couler 
des larmes ; elle lui avoua que depuis quelque 
tems elle penfoit * être religieufe. L’amiral fe 
défia d’abord de fon deflein ; mais voyant qu’ellç 
y étoit bien affermie, il la conduifit fur l’heure 
dans le monaftere qu’elle lui avoit indiqué , & 
paya d’avance tout ce qu’il falloit pour la penfiou 
de fon noviciat. Ce ne fut pas affez i toujours 
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généreux , toujours digne de fa vertu , quelque* 
jours avant la profeffion , il fit remettre à la 
fupérieure huit mille livres , dont il voulut que 
l’aéïe fut paffé au nom de la demoifelle, fans 
que le fien y parût. Il ell à propos d*obferver 
que l’amiral étoit pour le moins auffi jeune que 
Scipion , lorfqu’il donna ce bel exemple de fa» 
gefîe & de défintéreflfement que l’on a tant célé- 
bré & que nous venons de renouvelles Il n’avoit 
que 27 ans, quand il fut tué d’un coup de canon 
au fiege d’Orbitello, le i4juin 1646 Le vicomte 
de Turenne a fait connoitre dans plus d’une 
occafion jufqu’où alloit fa fageiie & fa modé- 
ration. 

La ville de jManofqne, dans le 1 6e fiecle, a 
été témoin d’un trait de vertu qui mérite d’être 
/apporté. François I étant allé dans cette ville , 
logea chez un particulier dont la fille lui avoit 
préfenté les clefs de la ville ic’étoit une jeune 
perfonne d’une rare beauté , & d’une vertu plus 
rare encore. S y étant apperçue qu’elle avoit fait 
fur l’efprit du roi une impreffion que ce mo- 
narque n’avoit pu cacher, elle alla mettre du 
foufre dans un réchaud , & en reçut la fumée au 
vifage pour fe défigurer ; ce qui lui réuffit au 
point qu’elle devint méconnoilfable. François I 
fut d’autant plus frappé de ce trait de vertu, 
qu’ici la vanité de fubjuguer un roi , étoit un 
piege dangereux dans un âge où l’envie de plaire 
eft déjà fi forte & fi naturelle. Le monarque vou- 
lant lui donner une marque de fon eftime, lui 
aflura une foinine confidérable pour fa dot* 
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LfE comte de Peltxer , officier dans le fervice 
Pruffien , étoit fils unique d’une veuve de 
foixante ans. Il étoit bien fait , brave à l’excès, 
h éperduement amoureux de mademoifelle de 
Beuskou Elle étoit dans fa dix-huitième année « 
douce , belle , & née avec une fenfibilité ex- 
trême. Son amant , dansl’àge vainqueur de vingt- 
un ans , étoit aimé autant qu’il aimoit , & le 
jour étoit nommé pour les rendre heureux ; 
c’étoit le 20 juin 1770. Les troupes Pruffiennes 
font toujours prêtes à entrer en campagne ; & le 
17 juin, à dix heures du foir , le régiment du 
comte 'reçut ordre de partir à minuit pour la 
Siléfie, Il étoit à Berlin , & fa maîtrefiè à un 
château à quatre lieues de la ville. Il partit 
donc fans la voir, & il lui écrivit du premier 
endroit où l’on s’arrêta, qu’il lui étoit impof- 
fible de vivre fans elle j qu’il la prioit de le 
fuivre inceffamment , & que le mariage fe fe- 
loit dans la Siléfie. L’officier manda en même 
tems au frere de la demoifelle , qui étoit fon 
ami intime , de plaider fa caufe avec fes parens. 
Elle part donc accompagnée par ce frere & par 
la mere de fon amant. Jamais le fable de la PrulTe 
n’a paru fi pefant qu’à cette charmante fille ; 
mais enfin le voyage finit & elle arrive à la ville 
d’Herftadt , c’étoit le matin, & jamais, m’a dit 
»» fon frere , mes yeux n’ont vu de femme plus 
*» jolie que ma fœur ; l’exercice da voyage avoit 
» ajouté à fon éclat j & fes yeux peignoient ce 
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« qui fe paffoit dans fon cœur w. Mais , 6 
perfpeétives humaines , que vous êtes trotn- 
peufes I que le moment de la félicité touche 
îouvent au moment du malheur ! La voiture eft 
arrêtée dans la rue pour laiffer paffer des foldats 
qui , s’avançant à pas lents , portoient dans leurs 
bras un officier bleffé. Le tendre cœur de la 
jeune perfonne fut touché du fpedtacle j elle ne 
foupçonnoit guere que ce fnt fon amant. Des 
fourageurs Autrichiens étoient venus près de 
cette ville , & le jeune comte étoit forti pour 
les repouffer. Brûlant de fe diftinguer , il s’élance 
avec ardeur devant fa troupe , & tombe la vic- 
time de fa malheureufe impétuofité. Peindre 
la fituation de cette fille infortunée , feroit 
infulter au cœur & à l'imagination de tout lec- 
teur fenfible. Son amant eft placé dans fon lit , 
fa mere eft à fes pieds , & fa maîtreffe lui tient la 
main. O Charlotte ! s’écrie-t-il, en ouvrant 
un œil mourant : il vouloit parler ; mais fa voix 
eft rompue , & il fond en larmes. Son accent 
•voit percé Tame de fa maîtreffe , elle perdit la 
xaifon. Non , je ne te furvivrai pas , dit-elle , 
en faififfant une épée. On la défarme , & l’officier 
mourant fait ligne avec fa main qu’on l’approche 
de lui. Quand elle vient , il lui ferre le bras, 
& après deux pénibles efforts pour parler, il 
dit avec un fanglot : Vis , ma Charlotte , pour 
confolerma mere , & il expire. O malheur ! . . , 
dans la troupe qui fit cette fortie fi fatale au 
jeune amant , il n'y ent que deux hommes 
de bleffés , & lui fcul de tué. Quand je palfai 
par Berlin en juillet 1779, la jeune demoifelle 
n’avoit pas recouvré .la raifon. 
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Il eft des fortunes fubires, & d’autant plus 
frappantes, qu’on cherche vainement quelle en 
put être l’origine. 11 en eft pourtant qui, pour 
peu qu’on fâche l’biftoire des pays où elles 
arrivent , devraient moins furprendre que celles 
qui fe font ailleurs. En Efpagne , par exemple , 
d’où les Maures , après en avoir fait la conquête 
& en avoir joui pendant plufieurs fiecles , ont 
fini par en être cbaffés ; en Angleterre , d’où les 
Romains , les Piétés , les Saxons & les Danois , 
après l’avoir conquife en tout ou en partie , ont 
été également, ou fubjugués ou châtrés ; en 
France , d’où les Juifs , après y avoir acquis des 
ricbefles immenfes , en furent bannis ; & fur-tont , 
lorfque les Anglais , fous leur roi Édouard 111 , 
en ont prefque fait la conquête , il n’eft pas bien 
étonnant que nombre de particuliers , pour met- 
tre leur fortune à l’abri de la rapacité des vain- 
queurs , fe foient déterminés à la cacher de leur 
mieux ; moins étonnant encore , que faute de 
poftérité , ou d’avoir laiffé de bons renfeigne- 
mens à leurs fucceffeurs , ces mêmes ricbefles 
foient reliées ignorées jufqu’aüx momens où 
quelque heureux hafard les a fait tomber dans 
des mains pour lefquelles elles fembloient n’a- 
voir pas été deftinées. Parmi nombre de preuves 
qui pourraient appuyer ce fentiment , on croit 
devoir fe contenter de la fuivante : V ers le com- 
mencement de ce fiecle, deux Anglois, arrivés 
« Calais par le paquebot , defcendant chez le 
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nommé du Long, aubergifte & marchand de vin , 
demandent un appartement propre & commode , 
s’y arrangent , font de la dépenfe, & paroiffent 
d’autant plus contens de leur hôte , que fa 
cuifine & fon vin fe trouvoient de leur goût. Ils 
paient en conféquence , c’eft-àdire , fi géné- 
reufement , que l’aubergifte enchanté , épuife 
tous fes foins pour continuer de plaire aux deux 
amis. Ceux-ci également fatisfaits, & pour le 
prouver à du Long , lui dirent un jour, que 
n’ayant rien qui lesprefsât de retourner en An- 

f leterre , la faifon étant belle , & le pays propre 
la chaffe , ils fe trouvoient tentés de paffer 
quelques mois chez lui , pour peu qu’il voulût 
fe prêter à une fantaifie ( quoiqu’à certains 
égards, fondée en raifon ) qui venoit de leur 
paffer par la tête. . .. » Nous femmes bien chez 
» vous , mon cher du Long , ajouta le plus âgé 
» des deux Anglois, mais vous n’avez d’appa'r- 
»» temens que fur la rue. Il eft tard quand nous 
« nous couchons , & le bruit de cette rue nous 
m éveille trop tôt le matin , pour que notre 
« fanté, toute ferme qu’elle eft, puiffe y tenir 
vt encore long-tems. Nous aimons i vivre , mon 
»» ami , vous le voyez.... Mais pour bien vivre , 

» il faut fe bien porter ». Du Long frappé de 
ee propos, & dans la crainte de perdre deux N 
pratiques fi précieufes pour lui , fe hâta de leur 
demander ce qu’ils imaginoient qu’il pût faire 
pour leur procurer le repos dont ils defiroient 
jouir le matin.... » C’eft ce que vous regar- 
» derez , peut-être , répliqua l’autre Anglois , 

» comme une efpece d’extravagance de notre 
m part.... Mais tout coup vaille : notre for- 
» tune eft paffablement bonne, nous vous ai- 
*» mons , nous nous trouvons bien chez vous v .. 

U 
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v> il ne tiendra donc qu’à vous de nous y retenir , 

» & peut-être plus long-tems que vous ne pén- 
is fez , pour peu que vous vouliez vous prêter 
» à une petite dépenfe allez peu confidérable , 

» dans laquelle nous offrons , même dès à pré- 
w fent , d’entrer pour la moitié , & dont l’objet, 

» à notre départ de chez vous , vous reliera 
*» en totalité ». Du Long, qui depuis deux mois 
au moins , que ces Anglois étoient dans fon 
logis , y voyoit pleuvoir les guinées , non-feu- 
lement de leur part , mais de celle de tous leurs 
compatriotes qu’ils y attiraient , fe hâta de leur 
protefter , que pour peu que ce qu’ils deliroient 
fût en fa puilfance , il étoit prêt à leur complaire. 
Sur quoi l’Anglois dit : » Que faites-vous de ce 
» petit jardin, très-négligé, que nous voyons 
» au fond de votre cour ? Croyez-vous qu’un 
» joli petit bâtiment , fuffifant pour deux per- . 
» fonnes , adulte contre ce vieux mur qu’il 
« cacheroit , qu’il pourrait même foutenir en- 
« core plus long-temps , qui vous relierait à 
« notre départ de chez vous, que delà vous 
« pourriez louer à d’autres , & dont vous ne 
w payeriez que la moitié des frais , ferait 
« pour vous une dépenfe un peu onéreufe ? 

» — Eh non ! mes chers melfieurs , s’écria 
» l’aubergifte avec tranfport , trop heureux 
« de pouvoir vous fatisfàire, & vous retenir à 
» ce prix !... Et pour vous le prouver, je 
w vais faire appeller un architecte , auquel 
« vous donnerez vos ordres , & auxquels vous 
*» me verrez foufcrire avec le plus grand 
» plaifir ». Le bâtiment , grâce à l'empreffe- 
ment des deux Anglois & du bon du Long 
même , n’ayant pas tardé à fe trouver en état; 
de les loger , ils en prirent pofleiüon , & tous les 
Tome II, P 
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trois également contens, fembloient devoir paf. 
fer enfemble le refte de leur vie ; lorfqu’envi- 
ron deux mois après , l’aubergifte , dont fes 
hôtes avoient pris congé pour trois jours , qu’ils 
difoient aller pafler à la chafle dans les environs 
d’Ardres, furpris, ap'rès les avoir attendu juf- 
qu’au quatrième , de ne les point revoir , alla 
faire part de fes inquiétudes au procureur du 
roi de la ville, qui luiconfeilla d’attendre juf- 
qu’au lendemain du foir, des nouvelles de ces 
meilleurs , en lui promettant , en cas qu’il n’en 
reçût aucune , qu’il iroit chez lui , le jour fui- 
vant, procéder juridiquement à l’ouverture du 
petit bâtiment , dont les deux Anglois avoient 
emporté les clefs. Mais qu’on juge de la fur» 
prife de du Long , lorfque le furlendemain , le 
procureur du roi ( attendu que l’aubergifte n’a- 
roit rien appris de fes hôtes) s’étant tranfporté 
chez lui , & ayant fait ouvrir les portes du petit 
bâtiment , on trouva fur une table du fallon , le 
billet fuivant : » Point d’inquiétude fur notre 
w compte , cher du Long. Nous partons trop 
w contens de vous , pour ne pas vous le témoi- 
»♦ gner , en vous difant adieu. Vous devez l’être 
w afTez de nous , pour n’avoir rien à nous repro- 
w cher fur la façon dont nous avons cru devoir 
»* nous y prendre , pour recouvrer une partie 
« du bien de nos peTes. La maifon que vous 
« occupez & les deux attenantes, compofoient 
** autrefois la leur feule. Vous fa vez, fans doute, 
« que lorfque le duc de Guife reprit Calais , 
» qui depuis deux cents dix ans étoit à l’An- 
m gleterre , il traita les Anglois comme jadis 
*• Edouard III avoir traité les François , c’eft- 
* » à-dire , qu’il les renvoya de la ville recon- 
u quife , ce qu’on appelloit alors , la baguette 
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b blanche à la main . Or r il n'eft pas étonnant 
« que l’un de nos aïeux , dont un heureux ha- 
ït fard nous a fait depuis fix mois recouvrer les 
w titres de propriétés des biens qu’il avoit à 
» Calais , ait pris le parti de cacher une partie 
« de fa fortune mobilière derrière -un gros mur 
» de fa maifon , aujourd’hui la vôtre , & qui fou- 
ît tenoit une terrafie fubfiftante encore. Vous 
w verrez par le plan que nous vous laiflbns 
» dans le cabinet attenant le fallon , par les in- 
*» dications qui y font jointes , par l’ouverture 
î* que nous avons eu tout le loifir de faire au 
»» mur dont il s’agit , & par la caifle vuide que 
« nous laiflbns à votre difpofition, des preuves 
»» fuffifante6 pour vous convaincre , & de la 
»t vérité de ce que nous vous difons , & de 
» l’impoffibilité où nous nous femmes trouvés 
» de pouvoir , pour parvenir à notre but » 
« en ufer différemment avec vous. Pardonnez- 
« nous donc , notre ami ! & recevez comme 
* une foible marque de notre reconnoiflance , les 
« meubles & les autres effets que nous laiflbns 
» dans ce bâtiment , maintenant à vous. Ne 
« faites aucunes recherches relativement à nous, 
n en Angleterre ; elles feroient infruClueufes , 
w car les noms fous lefquels nous avons paru 
r> chez vous , ne font pas les nôtres. Adieu 
»♦ donc , encore un coup , cher du Long ; cori- 
» fervez notre fouvenir , comme nous confer» 
» verons toujours le vôtre »• 
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Un chevalier d’induftrie retournant dans fa 
province , portoit fur lui pour tout bien un habit 
aflez honnête , qu’on pouvoit appeller habit de 
caution , Si peu d’argent. Ayant fait rencontre 
en chemin d’un verrier , qui avait vendu fes 
verres à Paris, & s’en retournoit à quelques 
lieues de diftance de l’endroit où il alloit ; ils 
convinrent enfemble d’aller fouper dans la meil- 
leure auberge fans bourfe délier, & pour la réuf- 
fite de cette entreprife , ils prirent bien leurs 
mefures. Le chevalier entra le premier dans 
l’auberge , où il demanda une chambre à deux 
lits; il fit préparer un bon fouper, difant qu’il 
venoit de quitter un pauvre verrier qui lui avoit 
paru honnête homme , & qu’il croyoit ne pas 
manquer d’appétit : » Faites-le monter , ajouta- 
« t-il, quand il fera arrivé, & laifiez-le partir 
« demain matin à l’heure qu’il voudra , fans pren- 
« dre de fon argent ; je me charge de toute la 
h dépenfe. Pour moi, comme je fuis fatigué, je 
» ne me lèverai pas fi matin; ainfi qu’on ne me 
« réveille que furies dix heures ». Le verrier 
étant arrivé , on le fit monter à la chambre du 
chevalier ; ils firent bonne chere, & le lendemain 
de bon matin , le verrier ayant fait entrer le 
Chevalier dans fa malle qui étoit fort élevée * 
l’emporta fur fes épaules fans qu’on foupçonnât 
rien. Ils étoient déjà bien loin lorfquedix heures 
fonnerent. Comme le chevalier avoit dit qu’on 
réveillât à cette heure , le maître monta à fa 
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chambre & fit du bruit à la porte ; l’autre ne ré- 
pondant point , le maître ouvrit la porte avec fa 
double clef, & fut fort furpris de ne le pas trou- 
ver dans fon lit ; il fe rendit en bas , Se proféroit 
mille malédictions contre fon chevalier qui l'in- 
quiétoit fort , & fur le retour duquel il ne eoinp» 
toit que légèrement, A peine finiflbit-il de crier * 
qu’un homme entra & fit récit de ce qu’il avoit 
vu. y> J’ai vu fortir un homme de la malle d’un 
»» verrier. Ah ! la plaifante cbofe, je ne puis 
« m’empêcher d?en rire w. A ce récit i le maître 
défefpérantdu retour de fon homme , n’eut point 
d’envie de s’en égayer j il s’apperçut à n’en 
pouvoir donter qu’il avoit été fa dupe. 

Un marchand s’étant mis dans une voiture 
p oblique pour aller aune vente, y trouva une 
demoilelle fort à fon gré , qui pour vivre aux 
dépens de celui qu’elle pouvoit duper , voya- 
geoit fou vent dans ces fortes de voitures ; le 
marchand n’avoit des yeux que pour elle , & elle 
ne manquoit pas d’entretenir les feux dont elle 
le voyoit brûler- La voiture étant arrivée au lieu 
où l’on devoir coucher , il propofa à fa belle de 
Venir avec lui à l’auberge qu’il choifit , & ils 
convinrent enfeinble qu’elle l’appelleroit fon 
mari. Le foupé fe pafla agréablement , on fe 
coucha enfuitej maisà peine le jour commença* 
t-il à paroître , que fa prétendue femme le 
voyant dormir d’un profond lommeil , fe leva , 
prit la culotte où il y avoit deux cenrs louis , Se 
s’en alla, difant à l’aubergifte qu’eile aUoitfuire 
raccommoder la culotte de fon mari. Une heure 
ou deux après notre marchand s’éveille \ il eft 
fort inquiet de ne point voir auprès de lui fa 
chere femme ; mais ce fut bien une autre furprife 
pour lui de ne point trouver fa culotte. Il frappa 
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au plancher , & l’aubergifte étant monté , lui 
dit que fa femme étoit allée faire raccommoder 
fa culotte i il ne douta plus qu’il ne fût trompé , 
& malgré lui la fcene devint publique. 

Le pape Alexandre VIII, n’étant encore que 
monfignorOttoboni , & ayant grande envie d’être 
cardinal fans qu’il lui en coûtât rien , avoit un 
jardin , près duquel la Dona Olympia venoit 
fouvent. Il avoit à la coût de cette dame un 
ami , par le moyen<luquel il obtint d’elle , qu’elle 
viendroit un jour faire collation dans fon jardin. 
Il l’attendit en effet , avec une collation fort 
recherchée , & un beau buffet , tout aux armes 
d’Olympia. Elle s’apperçut bientôt de la chofe , 
& compta déjà te buffet pour elle : c’étoitla mode 
de lui envoyer des fleurs ou des fruits dans des 
baflins de vermeil , qui lui'demeuroient aufli. Au 
lbitir de chez Ottohoni , l’ami commun lui dit 
que la dame avoit compris fon deffein , & en 
étoit charmée. Celui-ci mena fon ami dans fon 
cabinet, & lui montra un très-beau collier de 
perles , en difant : * Ceci ira encore avec la 
» creden^a (le buffet) Quinze jours après, 
il y eut une promotion , dans laquelle Otto- 
boni fut nommé. Sur quoi il fe hâta de ren- 
voyer le collier de perles chez le joailler , 
fiï de faire ôter de fa vaiifelle les armes d’O- 
lympia. 

Un étranger ayant dépenfé en peu de tems à 
Paris l’argent qu’il y avoit apporté , ufad’induf- 
trie pour s’en retourner chez lui aux dépens de 
quelque dupe : parmi les rnfes qu'il imagina , il 
s’en tint à celle-ci. Le jour qu’il avoit pris pour 
fon départ , il envoya le matin chez un faifeur 
de bottes, lui dire d’en apporter plufieurs paires 
pour en choifir une , ce qui fut exécuté fur le 
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champ ; mon homme en ayant eflayé plufieurs 
paires , ne trouva qu’une botte à fon gré ; il la 
retint, fc dit au marchand d’apporter le lende- 
main l’autre telle qu’il la fouhaitoit. L’ouvrier 
ne fut pas plutôt parti , qu’il envoya ctaefc un 
autre , dont il ne prit de même qu’une botte , fe 
plaignant que l’autre étoit trop étroite, & lui 
difant d’en apporter une autre le lendemain qui 
le fatisfit mieux. Le fécond faifeur de bottes 
s’étant retiré, notre efcroc met lès deux bottes , 
monte à cheval , & décampe à petit bruit. Le 
lendemain le premier ouvrier fe rend à l’auberge 
à l’heure marquée , & apprenant le départ de 
fon homme , fait grand bruit , il fe défefpere ; le 
feêond arrive prefque dans le même teins , te- 
nant connue le premier fa botte en main ; & unif- 
faot fe's'cris à ceux de fon confrère , ils font tous 
deux à leurs dépens une fcene qui divertit les 
fpejîlateurs, £e voyant dupés fans reflource , ils 
‘■prire’iht fagemênt le parti d’aller au cabaret , o& 
ils jouèrent apparemment à qui refteroit les deux 
bottes. ' : 
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On fe frappe le front contre terre en ap- 
prochant des fouverains Orientaux; on ne peut 
fe préfenter devant le roi de Siain que pieds 
nus; on fert les rois & les reines d’Efpagne 
& d’Angleterre à genoux : eft - ce donc une 
marque de grandeur, que de tenir tout ce qui 
nous approche dans une pofture gênée ? 

Pans l’ifle de Ceilan on ne donne aucun titre 
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au roi ; mais par refpeft , en lui parlant , on fe 
dépouille de la qualité d’homme : par exem- 
ple , s’il demande d’où l'on vient , on lui ré- 
pond que fon chien vient de tel endroit ; 
s’il demande combien on a d’enfans , on lui 
répond que fa chienne a donné deux enfans à 
fon chien. 

Les Chiriguanes, penple de l’Amérique Mé- 
ridionale , vont tout nus ; cependant ils ont 
des culottes; mais ordinairement ils les portent 
fous le bras , comme nous nos chapeaux. 

La façon de faluer des Turcs me paroît la plus 
naturelle ; ils regardent celui qu’ils veulent 
faluer , en mettant la main fur le cœur. Nous 
autres , nous faluons en baiflant la tête & le dos , 
& en haujjaut le eu , dit l’auteur de la Satyre 
Menippèe, Aux cérémonies de l’Ordre du St- 
Efprit , & à celles du parlement, on fait les 
révérences comme on les faifoit anciennement , 
& comme les femmes les ont toujours faites ; 
on plie les genoux , fans baifler la tête. Chez 
les Ayenis , on s’approche de la perfonne que 
l’on veut faluer , & on lui fouffle dans l’oreille , 
en lui frottant doucement l’eftoniac avec la 
main. 

En Europe , à la fin du repas , on apporte du 
café & quelques liqueurs pour aider à la digeft 
tion : on lit dans YHifloire de V Académie des 
Sciences , année 1745, p. 431 , que chez les 
Omagnas , avant que de fe mettre à table , on 
préfente une feringue à chaque convive. 

Les femmes de la Floride fe frottoient le 
tour des yeux avec de la. mine de plomb, & fe 
mettoient du bleu fur les joues. 

Le roi de Calicut livre fa fiancée à fon 
grand-aumônier , pour qu’il le débarrafle d’une 
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peine qu’ordinairement tous les maris Européens 
envient & fe flattent de trouver. 

A i’élettion de leurs empereurs , les Romains 
immoloient trois ou quatre mille vittimes : au 
facre des rois vie France , de teins immémorial t 
on ouvre les cages & l’oh donne la liberté à deux 
ou trois cents douzaines d’oifetux. 

Le roi de Congo choifit quelquefois pour fe 
promener un jour où il fait beaucoup de vent; 
il ne met fon bonnet que fur une oreille , & fi le 
vent le fait tomber , il impofe une taxe fur le» 
habitant de la partie de fon royaume d’où le 
vent a foufHé. 

Le blanc chez les Japonois eft la marque du 
deuil , & le noir , celle de la joie. Us montent 
à cheval à droite. Ils ne faluent point de la tête 
ni de la main , mais du pied. Ils font vêtus de 
leurs plus beaux habits dans la maifon ; ils les 
quittent quand ils fortent , & n’en portent que 
de mauvais. Un noble Japonois, atteint & con- 
vaincu d’un crime , fecouvriroit d’une nouvelle 
honte, s’il demandoit qu’on lui fit grâce de la 
vie; il tâche feulement d’obtenir qu’il lui foit 
permis de fe tuer , ou de fe faire tuer par un 
de fes parens , gentilhomme comme lui. 

L’ignorance , pendant quelques fiecles, étoit 
au point en Europe , que les plus grands fei- 
gneurs ne favoient pas figner leur nom. En 
Angleterre , pour infpirer à la nation du goût 
pour l’étude , on accordoit la grâce à un criminel 
qui favoit lire & écrire. Perfonne ne peut pré- 
voir ce qui lui arrivera dans le cours de fa vie , 
àifoient les peres à leurs enfans ; peut-être vous 
trouverez-vous un jour dans le cas d’être con- 
damnés à être pendus ; ainfi il eft bon d’ap- 
prendre à lire 5c » écrire. 
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En Languedoc , dans les 13 , 14 & 15e fie* 
clés , lorfque quelqu’un , homme ou femme , 
étoit furpris en adultéré , on le condamnoit à 
courir tout nu , à l’heure de midi , d’un bout de 
la ville à l’autre. 

Quelquefois , dans les calamités publiques * 
les Éthiopiens faifoient un maffacre général de 
leurs prêtres , en leur difant : » Allez prier les 
m dieux de plus près w. 

On lit dansl ’Hifloire des Voyages , toin. 
pag. 104 , qu’un prêtre Hollandois ayant fait 
préfent d’une bouteille d’eau*de-vie à un prince 
Indien , ce prince , pour lui marquer fa reconnoif- 
fance & lui faire honneur , fit commencer un 
combat, que la terre fut bientôt jonchée de 
blefies , de mourans & de morts & que malgré 
les prières & les repréfentations de ce prêtre t 
ce barbare fpeftacle dura affez long-tems ; 
m Ce font de mes fujets , lui répondoit ce prince 
» Indien i leur perte eft de peu d’importance , 
t» & je fuis charmé de vous faire ce petit facri- 
*» fice pour vous marquer mon eftime 1». Dans les 
deux tiers & demi de l’univers , quel eft l’animal 
le plus méprifé ? L’homme. 

Philippe , roi de Macédoine , fe faifoit tou- 
jours accompagn'er par deux hommes qu’il payoit 
pour venir lui dire tous les matins : Philippe , 
fouviens-tài que tu es homme > & pour lui deman- 
der le foir : Philippe , t’es-tu fouvenu que tu êtois 
homme ? 

Que diroit-on parmi nous d’une princeffe qui r 
à l’article de la mort , fe plaindroit .& pleure- 
roit amèrement de ce qu’elle meurt fans avoir 
perdu fa virginité ? » LaifTez-moi, dit la fille 
de Jephté à fonpere , lorfqü’il lui apprit le vœu " 
qu’il avoit fait de l’immoler t » Laiflez-moi aller 
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a» fur les montagnes pleurer pendant deux mois 
»» ma virginité elje alla fur les montagnes 

pleurer, avec fes jeunes amies , de ce qu’elle 
mouroit vierge.... au bout de deux mois elle 
revint , & fon pere accomplit fon vœu. On re- 
gardoit chez les Juifs, comine une marque de 
réprobation , de mourir fans avoir été marié , 
quand on avoit atteint l’âge de l’être. 

Le matin du mariage , chez les Juifs en 
Égypte , on colle les paupières de la mariée 
avec de la gomme , & quand le moment de fe 
coucher eft venu , le mari les décolle. 

Chez les Romains , en conduifant la nouvelle 
mariée à la maifon de fon époux , on portoit 
devant elle une quenouille avec un fufeau , 
pour lui marquer qu’elle devoit s’occuper du 
ménage & travailler : le François , trop galant 
pour vouloir faire naître des idées fi ruftiques 
dans l’imagination d'une jeune perfonne , en- 
voie à fa future ( quand les articles du contrat 
de mariage font fignés ) ce qu’on appelle la cor- 
beille , c’eft-à-dire , des fleurs naturelles & arti- 
ficielles , & des rubans de toutes couleurs , des 
gants , des pommades de fenteur , des pots de 
vermillon pour colorer la pâleur de la virginité , 
des éventails , des boucles & des pendans d’o- 
reilles , des boites à mouches , des tabatières & 
autres bijoux. 

A la Chine , au nom & de la part de l’empereur , 
le gouverneur de chaque ville , au commence- 
ment de chaque année , après de bonnes infor- 
mations , donne un grand feftin à tous ceux qui , 
pendant le cours de l’année qui vient de finir , 
ont fait quelqu'aéïion vertueufe. Ce feftin eft 
préparé dans la place publique & fous une tente , 
au haut de laquelle on lit ces mots : Hommes de. 
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tous états Cf conditions , c'ejl la vertu qui vous 
place Cf vous rend ici tous égaux. Le peuple con- 
fidere & examine tous les conviés , & s’il en 
Voyoit quelqu’un qui ne méritât pas d’en être , 
il l’obligeroit par fes huées de fortir de table & 
d’ail-, r fe cacher. 

En 1280 , il étoit défendu dans plufieurs dio- 
eefes d’entendre une fille ou une femme en 
confeffion , fans témoins dans l’églile. 

Chez les fauvages de la Louifiane , après les 
cérémonies des obfeques, quelqu’homme no- 
table dans la nation , mais qui doit n’être pas 
de la famille du mort , fait fon éloge funebre ; 
quand il a fini , les affiftans-vont tout nus, les 
uns après les autres , fe préfenter devant lui; il 
leur applique à chacun , d’un bras vigoureux , 
trois coups- d’une laniere large de deux doigts , 
en difant : Souvene\-vous que pour être un bon 
guerrier comme V étoit le défunt , il faut f avoir 
foujfrir. N’y a-t-il pas de la reffemblance entre 
cette cérémonie & celle du coup que l’on donne 
dans nos ordres de chevalerie , au novice que 
l’on reçoit ? d’autant plus que la plupart des 
auteurs qui ont écrit far notre ancienne cheva- 
lerie , & qui ont tâché d’expliquer ce que fignifie 
ce coup , difent que c’eft pour avertir le nouveau 
chevalier qu'il doit fe préparer à bien des maux 
Cf des peines , Cf s'accoutumer à les foujfrir 
avec patience , s'il veut remplir dignement fon 
état. 

Les égaremens de l’efprit humain font quel- 
quefois fi ridicules, qu’on a de la peine à les 
croire. En Égypte , le maître de la maifon où 
mouroit un chat , fe rafoit le fourcil gauche en 
figne de deuil. Il n’y a pas deux cents ans , qu’en 
France on procédoit contre les rats avec le* 
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mêmes formalités que contre les hommes. Le 
célébré Cbafleneux , qui fût depuis premier pré- 
fixent au parlement de Provence , n’étant en- 
core qu’avocat du roi au bailliage d’Autun en 
Bourgogne , prit la défenfe des rats contre une 
fentence d’excommunication lancée contr’eux 
par l’évêque d’Autun. » 11 reniontta, dit M. de 
w Thou , que le terme qui leur avoit été donné 
*» pour comparoitre , étoit trop court , d’autant 
« plus qu’il y avoit pour eux du danger a fe 
m mettre en chemin , tous les chats des villages 
»» voifins étant aux aguets pour les faifir «. Il 
obtint qu’ils feroient cités de nouveau , avec 
lin plus long délai pour comparoir. 

Le jour de la Pentecôte il étoit d’ufage dans 
les églifes de Paris , de jeter par les ouvertures 
des voûtes d’en haut, des étoupes enflammées , 
& de lâcher des pigeons qui voloient fur les affif- 
tans pendant la Mefle. Ce même ufage a encore 
lieu à Liege & dans prefque toute la Flandre & 
l’Allemagne , le jour de cette fête. 

Anciennement en Pologne on arrachoit les 
dents à quiconque étoit accufé & convaincu 
d’avoir mangé de la viande en carême. Un calom- 
niateur étoit condamné à fe mettre à quatre 
pattes , & à aboyer pendant un quart-d’heure 
comme un chien. On prétend que Charles V , 
roi de France, av« it introduit cette punition à 
fa cour , & qu’il y avoit quelquefois des jours où. 
l’on n’y entendoit qu’aboiement pendant toute 
la matinée. 

Chez les anciens Arabes , le jour même du 
couronnement du nouveau roi , on prenoit les 
noms $: on faifoit une lifte de tomes les fem- 
mes enceintes de huit ou neuf mois , on les 
enfermoic dans un palais , on en avoit beau- 
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coup de foin , & l’enfant de celle qui accou- 
choit la première , fi c’étoit un garçon , étoit 
dès-lors défigné l’héritier préfomptif de la cou- 
ronne : 11 la royauté , difoient-ils , ne doit pas 
11 être dévolue à une feule famille ; elle appar- 
at tient à tonte la nation ». 

Anciennement les évêques en Angleterre, 
vouloient que les fêtes & les dimanches on n’al- 
lât qu’à pied ; leurs réglemens défendoient , 
même à la reine, d’aller ces jours-là en cha- 
riot , en bâteau ou à cheval. 

En Efpagne le Viatique eft porté avec beau- 
coup de pompe. La première perfonne en voi- . 
ture qui fe trouve fur fon pafïage , ne manque 
pas de defcendre & d’offrir à Dieu fon carroffe , 
qui eft toujours accepté; le prêtre fe place dans 
la voiture , & celui qui l’a offerte fuit à pied. Le 
Viatique eft précédé de beaucoup de porteurs 
de cierges, de fix hautbois Maures, appellés 
dou\ainas , & quelquefois d’un petit tambour 
qui s’accorde très-bien avec cet inftrument. Ils 
entrent tant qu’ils peuvent dans la chambre du 
malade , qui eft heureux s’il a la tête affez forte 
pour réfifter à tout ce bruit. 

' A Madrid le porte-Dieu fort de l’églife enve- 
loppé dans fon manteau , ayant le chapeau fur la 
tête & le Viatique dansunfac; c’eft un ufage 
très-ancien , mais qui ne devroit plus avoir lieu 
pour la décence. Il date du tems où Madrid étoit 
environné d’infideles , on fut obligé de prendre 
ces précautions pour dérober la fainte Euchariftie 
à la profanation des impies infolans. 

Un autre ufage plein de fentiment en Efpagne , 
qui mérite bien d’être rapporté , c’eft que, 
quand un malade a expiré , les parens , les voi- 
fins, les aiuis envoient aux furvivans à l’heure 
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des repas , & pendant trois jours, un ou plufieura 
plats ; parce que l’on fuppofe que la douleur 
qu’ils éprouvent , ne leur permettra pas de 
fonder à leurs befoins nourriciers. Quelques 
perfonnes accompagnent les plats pour donner 
à la famille des confolations. 

La cérémonie qui s’obferve à Madrid , pour 
déclarer la première groffefle de la reine d’Ef- 
pagne , eft afiez particulière. On fonne la groffe 
cloche du palais , le peuple y accourt en foule ; 
le roi & la reine paroiflent fur un balcon & 
déclarent hautement que la reine eft grotte. Delà 
la reine part en chaife , pour fe rendre à Notre- 
Dame d’Atofcha (•) , fuivie de tous les grands , 
à pied , qui environnent fa chaife , pour aller 
remercier Dieu. 

Qui n’admireroit lafinguliere vénération que 
les Mahométans ont pour le nom de Dieu ? on 
' les voit ramaffer tous les morceaux de papier 
qu’ils trouvent dans les rues, les baifer & les 
mettre refpeélueufement dans quelque trou de 
la muraille , & cela , parce qu’il peut y avoir 
quelqu’une des lettres qui fervent à former le 
nom de Dieu , qui jfeut-être même y feroit écrit. 


(*) Cette Notre-Dame eft de bois. Elle pleure tous 
'les ans , le jour de fa fête ; & le peuple pleure aufli. 
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VALEUR HÉROÏQUE. 

Lrf’Intrépidité de Chevert dans les plus- 
grands dangers , fe communiquent aux moindres 
foldats : il favoit leur infpirer une confiance 
aveugle qui les rendoit dignes de fervir fous lui. 
Chargé d’attaquer un fort pendant la nuit , il 
appelle un grenadier : » Va droit aux remparts , 
*> lui dit-il , monte fans béfiter. On te dira , qui 
*» va-là ? ne réponds rien. On te le dira encore , 
* avance toujours fans répondre : à la troifieme 
m demande on fera feu fur toi , on te manquera, 
» tu fondras fur la garde , & je fuis là pour te 
m foutenir »». 


VENGEANCE ATROCE. 

*A.Ndré del Cailagne , peintre Italien , fecret» 
tement jaloux des talens de Dominique , fon 
intime ami , l’attend au coin d’une rue de Flo- 
rence , & l’aflaffine. Dominique bleffé , fe fait 
porter cher fon ami Caftagne , & meurt dans 
ïes bras 1 — Quel fujet pour un drame bien 
noir ! 
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VENGEANCE D’UN FRIPPON. 

DAn9 une ville de Normandie , un coupeur de 
bourfes condamné à avoir le fouet, dit à l’exé- 
cuteur : » Frere , mon ami , traite-moi douce- 
w ment , à la pareille ». Le bourreau indigné de 
ce terme de pareille , ne l’épargna pas ; & l’autre 
délivré de cette écorcherie , lui promit que tôt 
ou tard il lui en tiendroit compte , & ne manqua 
pas à fa parole. Deux ou trois ans s’étant écou- 
lés , notre coupeur de bourfes , qui avoit changé 
d’habit & de vifage , revint dans la même ville 
où il avoit été fi bien étrillé ; & n’étant reconnu 
de perfonne , un jour de marché il vola adroite- 
ment une bourgeoife , & mit fon vol dans le 
panier du bourreau qui fai Toit fa quête , puis 
avertit la bourgeoife du vol qu’on venoit de lui 
faire ; & montrant le bourreau , hii dit tout bas i 
* Voilà votre homme, regardez bien dans fou 
» panier » : elle fe jeta auffi-rôt fur lui , & 
ayant trouvé dans fon panier fa bourfe , elle le 
fit mettre entre les mains des officiers de juftice. 
Il fut convaincu du crime , & condamné à être 
pendu. Comme il n’y avoit point de bourreau , 
on choifit celui qui fe préfenta le premier ; & 
celui même qui avoit coupé la bourfe accepta 
avec plaifir cette commiflion. Ayant conduit fon 
patient au lieu de l’exécution , St étant prêt de 
le jeter , il lui dit tout bas : » Te fouviens-tu 
m de m’avoir donné le fouet rudement , après 
» que je t’a vois prié de me traiter doucement , 
» à la pareille ? C’eft moi qui coupai la bourfe 
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•m & la mis dans ton panier ». Le patient s’écria : 
»» Monfieur le greffier , un mot » t mais l’autre 
auffi-tôt lui fit danfer le branle des pendus. Le 
greffier ayant demandé à l’autre ce qu’il vouloit : 
» Bon , dit- il , ce feroit perdre du tems que de 
» l’écouter , c’eft un caufeur ». 


VENGEANCE SINGULIERE. / 

jAlU commencement du régné du pape Gré- 
goire XUI , fe fit en France le mafiacre des Hu- 
guenots , qu’on nomme la St- Banhtlemi , parce 
qu’il fe fit le jour de la fête de ce faint. Cet 
événement déplorable fut regardé à Rome & en . 
Efpagne comme glorieux à la religion. 11 n’eft pas * 
furprenant qu’on en jugeât ainfi dans un pays où 
l’inquifition dominoit , & où l’on ne reconnoiffoit 
plus l’efprit primitif de la religion chrétienne. Ce 
pape ordonna une proceffion à laquelle il affifta 
lui-même , pour rendre grâces à Dieu de cet 
événement , & donna des indulgences plénieres , 
pour obtenir l’affiftance du Ciel en faveur du roi 
& de fon royaume ; mais on croit que ce fut 
plutôt afin de garder le décorum, de fa charge, que 
pour fuivre fon inclination particulière , qu’il fe 
comportoit de la forte ; car il étoit débonnaire 
de fon naturel, & avoit une grande horreur de 
l’effufion du fang. Quoi qu’il en foit , la nou- 
velle de cette proceffion irrita fi fort .ua capitaine , 
nommé Breffûut de la RouVraye , gentilhomme 
Angevin & huguenot , qu’il jura de s’en venger 
en châtrant tous les moines qui tomberoient 
entre fes mains : il tînt parole , & n’eut pas 
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honte de fe rendre fameux , en portant un large 
baudrier qu’il fit faire de ces ridicules mutila- 
tions. 


VENGEANCES GÉNÉREUSES. 

Richard , roi d’Angleterre , affiégeant le 
château de Chalut , fut bieffé d’un coup d’ar- 
quebufe par un archer. Ce roi avoit renouvelle 
l’ufage de cette arme meurtrière. Quand le châ- 
teau fut pris,& qu’il eut l’archer en fon pouvoir, 
il le menaça de mille morts : » Je les fouffrirai , 
n dit l'archer avec joie , puifque j’ai été alTe* 
« heureux en te bleflanr, que de venger la mort 
» de mon pere & de mesfreres , que tu as tué» 
♦* de ta propre main ». Richard fut tellement 
frappé du courage de cet archer , qu’il changea fa 
colere en eftime pour fon meurtrier. Il lui promit 
fa grâce ; l’archer le refufa dédaigneufement ; & 
ce fut malgré lui qu’on lu'^ donna la vie , de 
l’argent & la liberté. 

L’abbé Quillet fit paroître d’abord fa Call't - 
pêdie. , ou V Art d’avoir de beaux cnfans , fou» 
un nom fuppofé , parce qu’il y lar.çoit plufieurs 
vers fatyriques contre le cardinal Mazarin. Ce 
miniftre ayant découvert l’auteur , ne s’en ven- 
gea qu’en lui donnant une abbaye. » Apprenez, 
» lui dit-il, à ménager davantage vos amis ». 

Un foldat maltraité par un officier général , 
pour quelques paroles peu refpeftueufes qui 
lui étoient échappées , répondit avec un grand 
fang-froid , qu'il fauroitbiert l’en faire repentir . 
Quinze jour».après , ce même officier général 
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chargea le colonel de tranchée , de lui trouver 
dansfon régiment un homme ferme & intrépide , 
pour un coup de main , avec promette de cent 
piiloles de récompenfe. Le foldat en queftion , 
qui pafl'oit pour le plus brave du régiment , fe 
préfenta avec trente de fes camarades. La com- 
miffion étoit des plus hazardeufes , il s’en 
acquitta avec un courage & un bonheur in- 
croyables. , 

Une des plus belles qualités du duc d’Or- 
léans , régent , ce fut cette élévation d’ame 
qui met l’homme d’état au-deffus de la haine. 
Chacun connoît , , . 

Ces vers impurs appellés Philip pi que s , 

De i’impofture éternelles chroniques. 

Sous un gouvernement févere , la Grange- 
Chancel , auteur de ce chef-d’œuvre d’horreur 
& d’énergie , anroit été puni de mo*rt. Le régent 
fe contenta de le faire enfermer aux iües Sainte- 
Marguerite i encore lui laifla-t-il dans cette pri- 
fon une liberté qui facilita fon évafion. Mais 
avant de décerner aucune peine contre lui , il fe 
rétoit fait amener dans fon cabinet , & lui avoit 
demandé s’il croyoit réellement tout le mal 
qu’il avoit dit de lui. La Grange répondit fans 
héfiter, qu’il lepenfoit. » Tu as bienfait de me 
« répondre ainfi , répliqua le prince ; car fi tu 
« m’avois dit que tu avuis écrit contre ta con- 
» fcience , je t’aurois fait pendre ». 

* Un homme connu emprunta pour fes befoins 
feize mille livres à Voltaire, avec promette 
de lui remettre au bout de quinze jours un 
contrat pour fa fureté. Quinze mois fe paffe- 
rent fans que le prêteur fût nanti. Impatienté 
de ces lenteurs qui avoient mauvaife grâce : 
« Monfîeur , lui dit un jour l’auteur de lâ 
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Htnriadt , & d’un ton brufque , » je vous 
« donne les feize mille livres j mai doréna- - 
, ** vant je ne vous prête pas un fou fans hi* 
h potheque ». 


VICTIME DES MODES. 

X) Ans le courant du mois d’août 1782, il fe 
pafla une fcene des plus tragiques , occafionnée 
par l’enthoufiafme des modes. MifsH*** étant 
d’une excellente conftitution, étant naturelle- 
ment difpofée à un peu d’embonpoint , & comme 
elle étoit extrêmement entichée de tout ce qui 
s’appelle modc^ l’embonpoint malfieureufement 
n’étant pas aujourd’hui ce qu’on fouhaite après 
avoir eflayé les reflburces du régime & de 
l’exercice , elle fe détermina à ne prendre que 
des liquides pour aliment , & vécut ainfî environ 
quatre mois ? la nature fe trouvant ainfî privée 
des alimens néceflaires à fon foutien , elle tomba 
malade , l’bydropifie fe déclara avec toute la 
protubérance de fe9 fymptôtnes ordinaires : il 
fallut appeller mçfîieurs de la Faculté , qui firent 
efpérer une guérifon probable i mais la jeune 
ÎVlifs étoit fi affeélée de fa fituation , & avoit fi 
peu de confiance dans les reflburces de l’art 
médical , qu’elle prit l’horrible réfohition de 
mettre un terme à fon exiftence. Un jour que fa 
femme-de-chambre entra dans fon appartement à 
l’heure accoutumée , elle trouva fon infortunée 
maitrefle froide , inanimée , fufpendue avec fes 
deux jarretières à l’une des colonnes de fon lit. 
Il faut que la frénéfie des modes foit à fon dernier 
période, pour obliger une jeune demoifelle , s 
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la fleur de l’âge , iflue d’un fang noble , chérie, 
eftimée & riche , à violer tous les principes de la 
morale & de la religion , parce que fa figure ou 
fa taille n’eft pas précifément délicate ou aulfi 
fvelte que l’iiu pertinence de la mode le de- 
mande. 


VICTIMES DE LA PATRIE. 

On» toujours beaucoup vanté ces trois cent* 
Spartiates qui fe dévouèrent à la mort pour ar- 
rêter l’armée des Perfes , au paflage des Ther- 
mopyles. L’archiduc Maximilien , en 1479 > * 
tête d’une armée de près de quarante mille hom- 
mes , s’avançoit à grands pas dans la Picardie; 
il étoit très-important de retarder fa marche 
& de lui faire perdre quelques journées ; cent 
foixante Gafcons commandés par Raimond d’Of- 
faigne , fe jeterent dans le château de Malannoi, 
y foutinrent plufieurs alTauts pendant troisjours , 
& fe firent prefque tous tués fur la brèche. Le* 
noms des trois centsSpartiates furent gravés fur 
une colonne pour les confacrer à l’immortalité ; 
ceux des cent foixante Gafcons font abfulument 
ignorés. Raimond d’Ollâigne » affoibli par trois 
bleflures , & que la mort avoit épargné malgré 
lui , fut pris ; Maximilien le fit pendre. Les loix 
de la guerre autorifoient , dit-on , cet indigne 
traitement ; elles ne permettent pas de fe 
défendre contre une armée dans une place , ou 
un château qui n’eft pas tenable. Quoi ! les 
nations qui habitent aujourd’hui l’Europe , font 
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Convenues entr’elles de condamner un braye 
homme à un fupplice ignominieux , parce qu’il 
aura voulu le facrifier à l’intérêt de fa patrie ! 


VICTIMES VOLONTAIRES. 

L/Orfqueles affairesde Philippe V paroiflbiçnfc 
entièrement défefpérées , & que l’on croyoit 
qu’il alloit abandonner l’Efpagne & revenir en 
France , un Aragonnois aima mieux perdre la 
vie par la main du bourreau , que de violer la 
foi qu’il lui avoit jurée ; il ne voulut jamai* 
prêter ferment à l’arèhidnc ; & fes enfans , lorf- 
que Philippe V fe vit enfin paifible fur le trône , 
ne demandèrent à ce prince , pour toute récom- 
penfe , que la permiffion d’avoir des armoiries , 
& de porter dans leur écuflon une fleur de lis & 
un homme attaché à une potence , pour marquer 
à toute la terre que la mort la plus ignominieufe 
n’a rierf que d’honorable , quand on l’endure 
pour la défenfe de fon roi. 

L’eau & toutes fortes de vivres manquant 
dans un vaiffeau : *» Mes amis , dit un Fran- 
w çois nommé Lachau , je vous offre ma vie 
9» pour prolonger la vôtre de quelques jours; 
w peut-être même que le calme qui nous re- 
t* tient depuis fi long-tems en mer , ceffera , & 
» que vous pourrez aborder à quelque plage 
h où vous trouverez des fecours ». 'En effet , 
le vent changea pendant la nuit , & l’on aborda 
le lendemain aux ifles Antilles \ mais le géné- 
reux Lachau étoit déjà mangé. 

On vante Codrus chez les Grecs , Curtius 
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chez les Romains , parce qu’ils fe dévoue» 
rent , dit-on , l’un & l’autre pour la patrie. 
Au fiege de la Rochelle, en 1573, de Vin9, 
grand-écuyer du duc d’Anjou , depuis Henri III , 
fe jeta au-devant d’un coup d’arquebufe qu’un 
foldat vifoit à ce prince, & reçut la balle au 
travers du corps ; il en guérit. Jean le Séné- 
chal avoit fait la même aCion , & fauvalavieà 
François I , à la bataille de Pavie ; il fut tué du 
coup au-devant duquel il s’étoitjeté. 


VIOL SIMULÉ D’UNE FILLE. 

f 

XJ* N jour , aprèsle dîner du cardinal de Fleury : 
m Monfeigneur, lui dit leduc D***, pour lequel 
le miniftre avoit beaucoup de confidération , 
m votre éminence auroit-elle allez d’indulgence 
m pour vouloir me délivrer des follicitations 
« d’un vieil & brave militaire , un peu mon pa- 
• h rent , qui dit avoir une affaire auffi preffante 
h qu’importante pour lui , & qu’il prétend ne 
»* pouvoir confier qu’à votre éminence ? — Avec 
»♦ bien du plaifir , monfieur le duc.... Mais la 
»» chofe eft-elle en effet fi pre.ffée ? Si pref- 
« fée, monfeigneur, que je le crois aCuellement 
» dans l’antichambre , attendant ma réponfe. 
» — Oh ! dans ce cas , pourvu qu’il promette 
m de s’expliquer en peu de mots, j’y confens 
m volontiers i car j’ai deux rendez-vous promis , 
m d’ici à cinq heures. Ainfi , voudrez- vous bien 
m l’en prévenir y> ? Sur quoi le duc fort , en- 
docrine fon homme , & delà , rentre avec lui. 
w Monfeigneur, lui dit le vieux Coudart , je ne 

ferai 
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'n ferai pas long. Mais avant de lui détailler 
« mon affaire , fon éminence permettroit-elle 
i» que j’ofaffe lui faire une queftion ? — A la 
« bonne heure !... Parlez, monfieur. — Si 
« monfeigneur fe trouvoit traduit criminelle- 
« ment en juftice, pour avoir violé une fille 
w de 22 ans , grande , forte & réiplue comme 
w un grenadier ; ne trouveroit-elle pas la chofe 
« affez extraordinaire? — Sans doute. — Eh 
m bien ! monfeigneur , quoique de l’âge au 
» moins de votre éminence , & certes , beau- 
w coup plus caffé i fi je me trou vois dans ce 
»* cas-là -, qu'en penferoit tnonfeigneur ? — Que 
» c’eft un tour que probablement on vous 
« joueroit. — Nenni , monfeigneur, c’eft mon 
« hiftoire ! Obligé dé paiTer par Paris, pour 
»» aller rejoindre mon corps en Flandres i étant 
y> defcendu à l’hôtel de ***, une jeune égril- 
"» larde , telle que je viens de la peindre à mon- 
» feigneur , s’étant prêtée à quelques menues 
« politeffes de ma part, c’eft-à-dire de celles 
*» dont l’habitude fe conferve machinalement , 
** même chez les plus vieux ferviteurs du roi , 
w me quitta tout-à-coup , fous prétexte qu’on 
♦» l’appelloit d’en bas , & me promit que le 
« lendemain je n’anrois aucuns reproches à 
» lui faire. Le lendemain , tandis qu’elle pré- 
w paroit mon lit ; à peine avois-je repris la 
t* convention de la veille, que .... , jugez 
« de ma furprife , monfeigneur ! en voyant la 
« coquine , fans quitter ce même lit , pouffer 
des hurlemens affreux, déchirer fes habus, 
« crier au meurtre , au viol , attirer , à l’inftant 
« même dans ma chambre , trois ou quatre 
» témoins , probablement d’intelligence avec 
*♦ elle ; l’inftant après, un comjnifiaire enrobe, 
Tomt II. Q 
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* le guet, & tout le voifinage ! — Quoi ! 
h s’écria le tniniftre en riant , feroit-il p oflible?.., 
»♦ — Si yoflîble , interrompit le militaire , 
m qu’après un long procès-verbal , ligné par 
«• tous les affiftans, j’ai vu faifir mes malles j 
m & qu’à peine ai-je obtenu la permiflion de 
m fortir, pour aller chercher la fomme néeef- 
*♦ faire , tant pour appaifer mon infante , que 
h pour payer les frais du procès. — Allez , 
« moniteur', & calmez»vous. Paffez chez Bar- 
*» jac ; donnez-lui l’adrefle du commiffaire & la 
** vôtre , vos effets vous feront rendus. . . . 
» Ainfi, difpofez-vous à aller rejoindre votre 
m troupe , où votre préfence eft fans doute plus 
*» néceflaire qu’à Paris..... Mais fur-tout , 
m n’oubliez pas que les politelfes qui vous ont 
r> attiré ce petit efclandre , ne vont , je crois , 
m plus guere aux cadets de notre âge », 



VISITE NOCTURNE. 

•Tx arriva en 1598, au préfident de Thou , une 
aventure fort finguliere à Saumur , où il finilfoit 
l’affaire de la foumiflion du duc de Mercœur II y 
avoit alors dans cette ville une folle que ce ma- 
giftrat n’avoit jamais vue , & dont il n’avoit pas 
même entendu parler. Cette folle n’étant point 
gardée par fa famille, courroit çà & là , & fer- 
voit de jouet au peuple : cherchant la mût on 
lieu où elle pût fe retirer , elle entra par ha- 
fard dans la chambre du préfident qui dormoit 
alors & qui n’avoit fermé fa porte ni à la clef ni 
aux vefronx , fés domeftiques couchant dans 
des chambras voifuies de la fienne. La folle qui 
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’Cortnoifibit la maifon , entra fans faire de brait 
dans la chambre du préfident de Tbou , & fe mit 
z fe déshabiller auprès du feu ; elle plaça fes 
habits fur des cbaifes autour de Ta cheminée * 
pour les fécher , parce qu’on lui avoit jeté de 
l’eau. Lorfqu’elle eut un peu féché fa che» 
mife , elle fe coucha fur les pieds du lit, qui 
étoit fort étroit , & commença à dormir profon- 
dément. De Theu , quelque tems après s’étant 
remué , fentit un poids extraordinaire fur fes 
pieds , & voulut le fecouer ; la folle tomba , & 
par fa chûte réveilla de Tbou , qui , ne fachant 
ce que ce pouvoit être , douta pendant quelque 
tems s’il ne rêvoit point. Enfin , entendant mar* 
cher dans fa chambre ^ il ouvrit les rideaux de 
fon lit ; & comme les volets de fes fenêtres 
n’étoient point fermés , & qu’il faifoit un peu 
clair de lune , il vit une figure blanche marchant 
dans fa chambre : appereevant en même tems les 
haillons qui étoient près de la cheminée, il 
s’imagina que c’étoit des gueux qui vouloient le 
voler. La fille s’étant alors un peu approchée du 
lit , il lui demanda qui elle étoit ; elle lui répon- 
dit qu’elle étoit la reine du ciel : il connut alors 
à fa voix que c’étoit une femme ; il fe leva , & 
ayant appelle fes domeftiques , il fit mettre cette 
femme dehors , & fe recoucha. Le matin , il 
raconta ce qui lui étoit arrivé à Schomberg, 
qui, quoique très-courageux, lui avoua qu’en 
pareil cas il auroit eu beaucoup de peur. Schom- 
berg le conta au roi , qui dit la même chofe. 
Quelque tems après, ce prince étant à Vêpres 
le jour de Pâques, lorfqu’on vint à entonner 
le liegina Cœli l<zturt , il fe leva , & fe fouve- 
nant de l’aventure du préfident de Thou , il 
le chercha des yeux dans l’églife. 
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X-Jn maire de village ayant à fe préfenter 
chez M. l’intendant , fut confeillé de faire cette 
démarche dans une chaife à porteur t ce qui , lui 
difoit-on , paroît plus convenable & plus décent 
que d’y paroître à pied. Jamais il n’avoit entendu 
parler de cette voiture , & cependant pour ne 
manquer à rien , il confentit de s’y laiffer mener. 
La chaife n’avoit pas de fond , & les porteurs 
affeftoient de la conduire à grands pas ; de 
forte que le pauvre homme fit ce chemin fur 
fes jambes , & fi promptement , & fi gêné , 
qu’en arrivant à l’intendance , il étoit trempé 
de fueur, & moitié mort de fatigue, » A la 
»» bonne heure > meilleurs » dit-il en fartant de 
«t fon étui , reprenez votre infernal carrolfe , 
«t de mes jours il ne m’arrivera d’y entrer ; 
«t j’aime mieux paroitre avec moins d’éclat , & 
m faite mon chemin plus à mon aife », 

!■ jrrBssrT' T".. 1 - ' ' . !f" ■ 

VOLEUR PRIVILÉGIÉ. 

Enfant le fiege de Copenhague , par Frédé-. 
rie 1,* roi de Danemarck , une fentinelle Sué- 
doife , qui étoit en faétion devant la tente du 
général , ayant entendu donner l’ordre pour un 
détachement qui devoit efeorter fix cents mille 
ccus venant de Suede , pour les tioupes qui 
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commençoient à fe mutiner , faute de paiement i 
cet homme , dès qu’il fut relevé , n’eut rien de 
plus preffé que de déferter. Introduit chez le 
général Danois ; après lui avoir récité ce qu’il 
avoit entendu , le général fit marcher une troupe 
trois fois plus forte , au moyen de laquelle l’ef- 
corte Suédoife fut défaite, & te convoi d’argent 
enlevé. Le roi de Danemarck , enchante de 
cette capture , fe fit amener le déferteur, au- 
quel ayant demandé la raifon qui l’avoit obligé 
de trahir ainfi fon roi & fon général : >* Sire , 

*» lui répondit le foldat , la crainte d’être pendu, 

» ainfi que je vis pendre avant-hier un de 
w mes camarades. — Et qu’avoit donc fait ce 
» camarade ? — Il avoit volé. Sire. — Eh bien, 

« tu n’avois qu’à ne point voler. — Sire, il ne 
» m’eft pas poffiblè de m’en abftenir y & j’ai 
h profité de cette occafion pour obtenir un 
>» afyle dans vos états, où l’on vole , dit-on , 

« plus librement on plus impunément qu’ail* 

» leurs. — Oh ! répliqua le monarque en. 

« riant , je t’en ôterai l’inclination , en te don- 
w nant vingt mille florins pour vivre déformais 
w à ton aile. — Grand-inerci, Sire I Mais ce 
« tréfor ne m’empêcheroit pas de fuivre mon * 
n penchant , & feroit caufe que la juftice, pour 
« s’en emparer, pourroit bientôt me faire pen- 
» dre. Or, ne voulant point être pendu, & ne 
» pouvant m’abftenir de volet $ je fupplie uni- 
» quement votre majefté , pour récompenfe 
» du bon avis que j’ai donné , de m’accorder 
« pleine liberté de voler adroitement , & non 
»* par force , danstous les pays de fon obéiffance, 

« fans qu’aucun prévôt , ni juge , me puifie 
« faire , ni pendre , ni emprifonner , ni fouffrir 
1» aucune auye punition , que celle des coup» 

Q 3 


Digitized by Google 


1 


365 VOYAGEUR. PARISIEN. 

*» que mes vols pourront m’expofer à rece- 
« voir ». La franchife de ce maraud plut au 
monarque , au point , qu’il lui fit expédier des 
patentes de voleur privilégié , fuivant la cour. 


VOYAGEUR PARISIEN. 

l^^Ans une des lettres du Spectateur Anglais 
l’auteur remercie la Providence de l’avoir fait 
naître Anglois , parce que la langue angloife eft 
la plus analogue à fon carattere taciturne , & 
que l’immencité de monoiyllabes dont elle eft 
co ni po fée, lui donne la facilité d’exprimer fes 
idées avec la plus petite dépenfe poffible de 
fons. Moi , je remercie cette même Providence 
de m’avoir fait naître François , parce que j’aime 
beaucoup à courir , & qu’il me paroît fort doux & 
fort commode de trouver ma langue chez tous les 
peuples de l’Europe. La complaifance extrême 
qu’ont eue tous les Européens d’adopter la lan- 
gue des François , rend cette nation infiniment 
♦ pareffeufe à apprendre les langues étrangères ; ils 
font perfuadés qu’avec la leur ils peuvent voya- 
ger par tout. Les Parifiens fur*tout pouffent cette 
perfuafion au point de ne pas croire même qu’il 
puiffe exifter fur le globe un homme qui n’en- 
tende pas le françois ; il eft vrai que dans tous les 
pays chrétiens, les gens de cour , les gens de let- 
tres, & toutes les perfonnes d’un état un peu 
élevé, font une étude particulière de la langue 
françoife la parlent affez communément ; mais- 
il eft vrai aufli que dans tous les pays du monde 
le peuple ne parle que fa langue ou fon patois ; 


Digitized by Google 


y OY AG EU 11 PARISIEN. 3 6 ? 

& cela eft fi vrai , que dans plufieurs provinces 
de la France même , on a bien de la peine à 
fe faire entendre en parlant le françois. Cette 
bonne foi avec laquelle les François s'en vont 
par-tout , parlant leur langue indiftinéïement à 
toutes fortes de perfonnes , & l’afiurance où ils 
font d’être parfaitement compris , produifent 
quelquefois des coqs-à-l’âne on ne peut pas plus 
amufans. En voici un exemple. Un jeune Pari- 
fien allant à Amfterdam , fut frappé de la beauté 
d’une des maifons de campagne qui bordent le 
canal. 11 s’adreffa à un Hollandois qui fe trou voit 
à côté de lui dans la barque , & lui dit : Mon- 
»♦ fieur , oferois-je vous demandera qui appar- 
« tient cette maifon »? Le Hollandois lui ré- 
pondit dans fa langue Ik tan nitt verftaati , 
qui fignifie % je ne vous comprends pus. Le jeune 
Parifien , ne fe doutant pas même qu’il n’avoit 
pas été compris , prend la réponfe du Hollan- 
dois pour le nom du propriétaire : » Ah ? ah 1 
h dit-il , elle appartient à M. léaoiferftane ? El$ 
» bien ! je vous allure que ce monfieur-là doit 
» être très-agréablement logé ; la maifon eft 
» charmante, & le jardin paroît délicieux : je 
*» ne connois rien de mieux que çà. Un de mes 
» amis en a une à-peu-près femblable fur la 
» riviere , du côté de Clioifi ; mais il me femble 
» que je donnerois la préférence à celle-ci » : 
& il ajoute quelques autres propos dans le même 
genre , auxquels le Hollandois n’entend & ne 
répliqué rien. Arrivé à Amfterdam , il voir fur 
le quai une jolie dame, àlaquel’e un cavalier 
donnoit le bras; il demande à un paflant quelle 
eft cette charmante personne ? Celui-ci répond 
de même ; lk kan nîet verfinan. n Comment , 
* * wonfieur , reprend le voyageur , c’eft-là U 
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w femme de M. Kaniferfiane dont nous avoiifr- 
m vu la maifon fur le bord du canal ? mais vrai* 
»♦ ment , le fort de ce monfieur-là elt digne 
m d’envie : comment peut-on pofféder à la foi* 
» une fi belle maifon & une fi aimable com- 
« pagne « ?... A quelques pas delà les trom- 
pettes delà ville fonnoient une fanfare à la porte 
d’un homme qui avoit gagné le gros lot à la lo- 
terie de Hollande. Notre Parifien veut s’informer 
du nom de cer heureux mortel : on lui répond 
encore : Ik kan nitt verfiaan. m Oh J pour le 
» coup , dit* il , c’ell trop de fortune à la fois ; 
y . * M. Kaniferftane , propriétaire d’une fi belle 
♦» maifon , mari d’une ü jolie femme , gagne 
*» encore le gros lot à la loterie ? il faut con- 
» venir qu’il y a des hommes bienheureux dans 
« le monde *.ll rencontre enfin un enterrement , 
Si demande quel eft le particulier qu’on porte à 
la fépulture ; Ikkan nictverjîaan , lui répondit 
celui à qui il a fait cette queftion : h Ah ! mon 
y» Dieu, s’écrie-t-il , c’eft-làce pauvre M.Kani- 
» ferftane , qui avoit une fi belle maifon , une 
w fi jolie femme , & qui avoit gagné le gros 
» lot à la loterie ? il doit être mort avec bien 
»» du regret ; mais je penfois bien que fa féli- 
»* cité étoit trop complette pour pouvoir être 
m de longue durée **. Et il continua d’aller 
à fon auberge, en faifant des réflexions fur U 
fragilité des chofes humaines.. 


Die 


Goc 



X&NOCTLATE. 


H 
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XÉNOCRATE» 

pLaton, dont Xénocrate étoit difciple , lui 
lecommandoit fouvent de facrifier aux Grâces. 
Mais quel philofophe pofféda à un plus haut 
degré cette force de l’ame qui nous fait triom- 
pher des pallions ? Xénocrate dans tout le cour# 
de fa vie parut fupérieur aux louanges , aux 
plaifirs, & à tout ce qui fait l’objet de la cupi- 
dité des hommes : fa probité étoit fi bien recon- 
nue par fes concitoyens , qu’appellé en jugement 
pour porter fon témoignage , les juges d’une 
commune voix le difpenferent du ferment ; le9 
enfans même qui n’avoient entendu prononcer 
fon nom qu’avec refpedt , lui rendoient hom- 
mage dans les rues , & fa préfence f&fpendoit 
leurs jeux. 



X E R C È S. 


^S^Ercès ayant couvert l’I-Iélefpont de fes vaiT- 
feaux , fit faire fur cette mer un pont de ba- 
teaux , que la tempête emporta , lorfqu’il fut 
fait à moitié ; il fit donner 300 coups de fouet à 
la mer , & y fit jeter une paire de fers de ceux 
qu’on mettoit aux pieds des criminels & des 
efclaves , afin de lui “apprendre à qui elle fe 
jouoit. Ce prince avoit une armée de 800 mille 
hommes , où il n’y avoit perfonne qui fut 
d’une taille aufli grande , & qui eût un port 
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& une mine aufli avantageufe que lui p on dlfr 
de cette armée que c’étoit un corps fans anie r 
puifqu’elle périt entièrement. La vanité, l’or- 
gueil de ce prince , fes ridicules, fes délires 
font aflez connus par l’hilïoire grecque. On a 
dit mille fois qu’il avoir envoyé un cartel au 
mont Athos , dans lequel il le menaçoit de le 
faire abattre , pour fe venger de ce que quel- 
ques - uns de fes foldars avoient péri en le 
voulant traverfer. Toutes ces folies qui ne 
prouvent rien , G ce n’eft que ce monarque étoit 
enivré de fa puiflance & aoruti par la baife adula- 
tion de fes courtifans , ont été mille fois répé- 
tées par la malignité & le fecret «plaifir qu’on 
éprouve en voyant les grands , fujets aux vicif- 
fitudes du fort comme les autres hommes, D’où: 
vient ne trouve.t-on que dans Plutarque , le feul 
trait qui falfe honneur à l’homme , danî la vie 
de ce monarque ? A la vue de cette armée in- 
nombrable qu’il traînoit après foi , Xercès ne put 
retenir fes larmes. Un de fes favoris ofa lui en 
demander la caufe : Hélas , répondit ce prince , 
de 800 mille hommes que voilà , il n'en efi peut - 
être pas un qui dans peu ne /oit la proie de la 
mort. Qu'eji-ee que l homme ! ajouta-t-il , avec 
un profond foupir. Cette réflexion, pouvoit le 
conduire à un retour far lui-mème. Les fatrape* 
fe bâtèrent de U faire évanouir. 
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YEUX. 

On agita dans l’académie des Apathiftes en' 
Italie . la queftion : Quels yeux dans les femmes 
font les plus beaux , ou les noirs , ou les bleus ? 
Les bleus , dirent leurs rartifans , ont la couleur 
du ciel i leur feu etl plus doux & plus tempéré : 
lesnoisont , dirent ceux qui les iéfei.doient , 
plus d’éclat & font plus d’effet ; le contr Ite de 
la blancheur du teint avec leur coureur frappe 
extrêmement. Un académicien dit : « Qu’il don- 
« noit l’avantage aux yeux bleus ou noirs qui 
» tourneroient fur lui les regards les plus favo- 
« râbles ». 


Z A M O L X I S. 

rZxmolxis i difctple de Pythagore & léeifla» 
teur des Thraces , leur donna de bonnes loix » 
c’eft-à-dire , les meilleures qu’un peuple fauvage 
put fupporter. L'humeur revêche, & le caraCdere 
indocile de la nation qu’il avoir entrepris le civi- 
lifer y le ht recourir à un ftratagême qui lui . éuflit. 
Il afTembla les principaux du peuple y & leur dit 
qu’il alloit mourir pour interroger les dieux fur 
les loix qu’il avoit promulguées ZaïnolxisD fit 
enfevelir en effet ; mais le caveau do maufo ée 
qu’il s’étoit préparé , le conduifoit par un fon- 
terrain dans une maifon écartée, dans laquelle 
fl avoit mis des provisions pour trois ans. 11 reparut 
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la quatrième année , & on le crut véritablement 
ieffufcité. Ses difciples qui l’avoient enfeveli , 
lui avoient été fideles , & parurent tout auffi fur- 
pris que les autres de fa nouvelle apparition. 
Alors, le regardant comme inftruit par les dieux- 
mêmes , les Tbraces fuivirent fes loix , & furent 
heureux. C’eft ainfi que par le menfonge oit 
amene les hommes à un bonheur, qu’ils fuiroient 
peut-être , fi la vérité le leur préfentoit. 


ZELE MILITAIRE. 

TL^Hoiras , gouverneur de l’ifle de Rhé , 
foutenoit depuis fix femaines tous les effort» 
des Anglois qui cherchoient à s’en emparer. 
11 étoit afliégé dans une petite place qui n’étoit 
guere défendue que par fon habileté & par fon 
courage ; les fortifications étant fort mal en 
ordre , il lui falloit un prompt fecours i mais la 
flotte Angloife tenant la mer , il ne lui étoit 
pas poffible de faire fortir la moindre barque. 
Comment inftruire de fa fituation l’armée Fran- 
çoife qui afliégeoit la Rochelle fous les ordres 
du cardinal de Richelieu ? Un foldat Gafcon fut 
informé de l’embarras du gouverneur , H alla 
s’offrir à lui il promit de paffer à la nage le 
bras de mer , de deux lieues au moins , qui 
fépare l’ifle de Rhé de la Rochelle , & de porter 
de fes nouvelles au cardinal. Charmé de fon 
zele , le gouverneur ne balança pas à lui, donner 
des' ordres. Le foldar attend la nuit & part auffi- 
tôt. Le bruit qu’il faifoit en nageant attira de fon 
côté plufieurs barques Angloifes. Des qu’elle* 


Digitized by Google 



ZELE MILITAIRE, 

forent près de lui , il plongea à diverfes reprifes 5 
elles crurent que c’étoit un poiffon , & lui l&if- 
ferent continuer fa route. Le foldat la fit beu» 
reufement , quoiqu’à travers des dangers fans 
nombre ; expofé à tout inûant à être décou» 
vert par les Anglois , ou à s’égarer dans les 
ténèbres , obligé de lutter contre les vents & 
les flots , entraîné par les courans , mordu 
par de gros poifibns , dont quelques-uns le fui- 
virent jufqu’au rivage. Son courage & fon zele 
lui donnèrent fans ceffe de nouvelles forces j il 
arriva, vit le cardinal , & s’acquitta fidellement 
de fa commiflion. 

A la journée de Parme , un foldat François 
étendu fur le champ de bataille parmi les morts 
& les mourans , entendant crier ceux de fon 
parti : Vive. le roi I fit chorus avec eux ea 
expirant. 

Les François allégeaient une place. L’officiee 
qui les commandoit , fit propofer aux grenadiers 
une fumme confidérable pour celui qui , le pre- 
mier, planteroit une fafcine dans le foffé expofé 
à tout le feu des ennemis. Aucun des grenadier» 
ne fe préfenta. Le général étonné, leur en fit 
des reproches. « Nous nous ferions tous offerts ,• 
» lui dit un de fes braves foldats , fi l’on n’avoic 
» pas mis cette attion à prix d’argent 


ZELE PATRIOTIQUE. 

H/A fortereffe de Loëvveftein , en Hollande * 
fituée au confluent de la Meufe & du Wabal , & 
où l’on renferme les prifonniers d’état, eft infi- 
rment chere aux habitansdes Provinces-Unies» 
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pour avoir été le premier lieu qui affranchît Iss 
peuples Belgiques du joug tyrannique de l’Ef- 
pagne. Henri Ruytber y fît, en 1571 , une des 
aftionsles plush3rdies dont il foit parlé dans l’hif- 
toire : il ofa le premier , & lui quatrième , lever 
l’étendard de la liberté contre tonte la puiffance 
du duc d’Albe. 11 furprit ce château de LoëwefL 
tein , y entra en habit de Cordelier , avec fes 
trois compagnons , égorgea la garnifon , & fe 
rendit maître de la place. Le duc d’Albe en- 
voya des troupes qui le canonnerent , & fondi- 
rent dedans par la brèche. Ruyter , n’efpérant 
aucune capitulation , fe jette dans le magafin 
des poudres, Là , tenant d’une main le fabre 
dont il étoit armé , épuifé & percé de coups , il 
mit de l’autre main le feu aux poudres , & fit 
fauéer avec lui la plus grande partie de fes enne- 
mis. Cet exploit releva finguliérement le cou- 
rage des confédérés. Dès lors on ne vit plu» 
de leur part que des armées en campagne , de» 
flotres fur mer, des villes attaquées & empor- 
tées d’aflaut Ce fut un feu qui courut route la 
Flandre. La Zélande, la Gueldres , l’Over lflel t 
la Frife occidentale embrafferent le parti delà 
Ho'lande, & l’entiere défection dt la tyraanie 
d’Efpagne s'acheva l'année fuivante. 
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